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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

a 

GRAND, GRANDEUR. 

De ce qu'on entend par ces mots, 

\JTrJxd eft un des mots le plus fréquemment 
employés dans le fens moral , & avec le moins 
de circonfpeclion. Grand homme , grand génie , 
grand efprit , grand capitaine , grand philo— 
fophe , grand orateur , grand poète ; on entend 
par cette expreffion quiconque dans fon art pajjb 
de loin les bornes ordinaires. Mais comme il 
eft difficile de pofer ces bornes , on donne 
fouvent le nom de grand au médiocre.' 

On fe trompe moins dans les lignifications 
de ce terme au phyfique. On fait ce que c'eft 
qu'un grand orage , un grand malheur , uns 
grande maladie, de grands biens, une grande 
misère. 

Quelquefois le terme gros eft mis au phy- 
fique pour grand , mais jamais au moral. On 
dit de gros biens , pour grandes richeffes , 
une grotte pluie pour grande pluie ; mais non 
pas gros capitaine pour grand capitaine , gros 
miniilre pour grand miniilre. Grand financier 
fîgnifie un homme très - intelligent dans les 
finances de l'Etat ; gros financier ne veut dire 
qu'un homme enrichi dans la finance. 

A a 



4 GHAKP, GRANDEUR. 

Le grand homme eft plus difficile à définir 
que le grand artifte. Dans un art , dans une 
profeflion , celui qui a paffé de loin fes rivaux , 
ou qui a la réputation de les avoir furpaflfés , 
eft appelé grand dans fon art , & femble n'avoir 
eu befoin que d'un feul mérite; mais le grand 
homme doit réunir des mérites différens. Go/i- 
falve fùrnommé le grand capitaine , qui difait : 
La toile d % honneur doit être grojfièrçment tiffue , 
n'a jamais été appelé grand homme. Il eft plus 
aifé de nommer ceux à qui -Ton doit refufer 
J'épithète de grand homme , que de trouver 
ceux à qui on doit l'accorder. H femble que 
cette dénomination fuppofe quelques grandes 
vertus. Tout le monde convient que Cromwell^ 
«était lé général le plus intrépide de (on temps , 
- le plus profond politique , le plus capable de 
conduire un parti , un parlement , une aimée ; 
nul écrivain cependant ne lui donne le titre 
de grand homme , parce qu'avec de grandes 
qualités il n'eut aucune grande vertu.' 

11 paraît que ce titre n'cft le partage que 
du petit nombre d'hommes dont les vertus , 
les travaux & les fuçcès ont éclaté. les fuccès 
font néceftaires , parce qu'on fuppofe qu'un 
homme toujours malheureux l'a été par fa 
faute. 

Grand tout court exprime feulement une 
dignité; c'efl en Efpagne un nom appellatif, 
honorifique , diftinclif , que le roi donne aux 
perfonnes qu'il veut honorer. Les grands fe 
couvrent devant le roi, ou avant de lui parler, 
ou après lui avoir parlé , ou feulement en f© 
mettant en leur rang avec les autres. 

Charles- Quint confirma à feize principaux 
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feigneurs les privilèges de la grandefle. Cet 
empereur , roi d'Efpagne , accorda les mêmes 
honneurs à beaucoup d'autres. Ses fucceffeurs 
en ont toujours augmenté Te nombre. Les 
grands d'Efpagne ont long- temps prétendu être 
traités comme les éle&eurs & les princes d'Italie. 
Ils ont à la cour de France les même* honneurs 
que les pairs. 

Le titre dé grand a toujours été donné eri 
France à plufieurs premiers officiers de la cou- 
ronne , comme grand-fénéchal , grand-maître , 
grand - chambellan , grand - écuyer , grand- 
échanfori ,* grand - panetier , grand - veneur , 
grand - louvetier , grand -fauconnier. On leur 
donna ces titres par prééminence , pour les 
diftinguer de ceux qui fervaient fous eux. On 
ne le donna ni au connétable , ni au chan- 
celier , ni aux maréchaux , quoique le con- 
nétable fût le premier des grands - officiers , 
le chancelier le fécond officier de l'Etat , & 
le maréchal le fécond officier de l'armée. La 
raifon en eft qu'ils n'avaient point de vice- 
gérens , de fous- connétables , de fous -maré- 
chaux , de fous-chanceliers , mais des officiers 
d'une autre dénomination qui exécutaient leurs 
ordres ; au lieu qu'il y avait des maîtres- d'hôtel 
fous le grand-maître, des chambellans fous le 
grand- chambellan , des écuyers fous le grand- 
écuyer , &c. 

Grand , qui fignifle grand - feigneur , a une 
fignification plus étendue & plus incertaine. 
Nous donnons ce titre au fultan dés Turcs , 
qui prend celui de Padisha auquel grand-fei- 
gneur ne répond point. On dit un grand , en 
parlant d'un homme d'une naiffance diftinguée , 

A3 



6 GRAND, GRANDEUR, 

revêtu de dignités ; irais il n'y a que les petits 
qui le difent. Un homme de quelque naiffance , 
eu un peu illuftré , ne donne ce nom à per- 
fonne. Comme on appelle communément grand 
feigneur celui qui a de la naiffance , des dignités 
& des richeffes , la pauvreté femble ôter ce 
titre. On dit un pauvre gentilhomme , & non 
pas un pauvre grand feigneur. 

Grand eft autre que puiffant ; on peut être 
l'un & J,'autre , mais le puiffant défigne une 
place importante : le grand annonce plus d'ex- 
térieur & moins de réalité ; le puiffant com- 
mande , le grand a des honneurs. 

On a de la grandeur dans l'efprit, d-îns les 
fentimens , dans les manières , dans la con- 
duite. Cette expreflîon n'eft point employée 
pour les hommes d'un rang médiocre , mais 
pour ceux qui , par leur état , font obligés 
à montrer de l'élévation. Il eft bien vrai que 
l'homme le plus obfcur peut avoir plus de gran- 
deur d'ame qu'un monarque ; mais l'ufage ne 
permet pas qu'on dife : Ce marchand , ce fer- 
mier s'efi conduit avec grandeur ,• à moins que 
dans une circonftance fingulière , & par oppo- 
fition , on ne dife , par exemple : Le fameux 
négociant qui reçut Charles - Quint dans fa 
maifon , & qui alluma un fagot de cannelle avec 
une obligation de cinquante mille .ducats qu'il 
avait de ce prince , montra plus' de grandeur 
d'ame que l'empereur. 

On donnait autrefois le titre de grandeur 
aux hommes conftitués en dignité. Les curés > 
en écrivant aux évêques , les appelaient encore 
votre grandeur. Ces titres que la baffeffe pro- 
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. digue , & que la vanité reçoit , ne font plus 
guère en ufage. 

La hauteur eft fou vent prife pour la gran- 
deur. Qui étale la grandeur montre la vanité. 
On s'eft épuifé à écrire "fur la grandeur, félon 
ce mot de Montagne. : Nous ne pouvons y attein- 
dre , vengeons-nous par en médire, 

GRAVE, GRAVITÉ. 

\Jrave , au fens moral , tient toujours du 
phyfique«; il exprime quelque chofe de poids : 
c'eft pourquoi on dit : un homme , un auteur , 
des maximes lie poids , pour homme , auteur , 
maximes graves* Le grave eft au férieux ce 
que le plaifant eft à l'enjoué : il a un degré 
de plus , & ce degré eft confidérable. On peut 
être férieux par humeur , & même faute d'idées. 
On eft gravée ou par bienféance , ou par l'im- 
portance des idées qui donnent de la gravité* 
Il y a de la différence entre être grave & être 
un homme grave. Ceft un défaut d'être grave 
hors de propos. Celui qui eft grave dans la 
fociété eft rarement recherché : un homme 
grave eft celui qui s'eft concilié de l'autorité , 
plus par fa fageffe que par fon maintien. 

. • . Pietate gravem ac meritis fi fortl virum quem. 

L'air décent eft néceffaire par- tout; maïs 
l'air grave n'eft convenable que dans les fonc- 
tions d'un minifîère important , dans un confeil. 
Quand la gravité n'eft que dans le maintien , 
comme il arrive très-fouvent, on dit grave- 

A 4 
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ment des inepties : cette efpèce de ridicuto 
ïnfpire de l'averfion. On ne pardonne pas à 
qui veut en impofer par cet air d'autorité 8c 
de fuffifance. 

Le duc de la Rochefoucauld a dit que la 
gravité eft un myftère du corps , inventé pour 
cacher les défauts de Vefprit. Sans examiner fi 
cette expreflion , myftère du corps , eft natu- 
relle & jufte , il fuffit de remarquer que la 
réflexion eft vraie pouf tous ceux qui affeftent 
de la gravité , mais non pour ceux qui ont 
dans l'occafion une gravité convenable à la 
place qu'ils tiennent , au lieu où ils fpnt , aux 
matières qu'on traite. 

Un auteur grave eft celui dont les opinions 
font fuivies dans les matières contentieufes ; 
on ne le dit pas d'un auteur qui a écrit fur 
des chofes hors de doute. 11 ferait ridicule 
d'appeler Euclide , Archimède , dés auteurs 
graves. 

Il y a de la gravité dans le ftyle. Tite-Live 9 
de Thou ont écrit avec gravité : on ne peut 
pas dire la même chofe de Tacite , qui a re- 
cherché la précifion , & qui lai fie voir de la 
malignité ; encore moins du cardinal de Ret\ 9 
qui met quelquefois dans fes écrits une gaieté 
déplacée , & qui s'écarte quelquefois des bien- 
£éances. 

Le ftyle grave évite les faillies , les plaisan- 
teries ; s'il s'élève quelquefois au fublime , fi 
dans l'occafion il eft touchant , il rentre bientôt 
dans cette fageffe , dans cette fimplicité noble 
nui fait fon caraftère ; il a de la force , mais 
peu de hardiefl'e. Sa plus grande difficulté eft 
de n'être point monotone. 
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Affaire grave , cas grave , fe dit plutôt d'une 
caufe criminelle que d'un procès civil. Maladie 
grave fuppofe du danger. 

GREC. 

Obfervation fur V anêantijfement de la. langue 
grecque à Marfeille. 

lied bien étrange qu'une colonie grecque' 
ayant fondé Marfeille, il ne refte prefque aucun 
veftige de la langue grecque en Provence ni 
en Languedoc , ni en aucun pays de la France j 
car il ne faut pas compter pour grecs les terme» 
qui ont été formés très-tard du latin , & que 
les Romains eux - mêmes avaient reçus des 
Grecs tant de fiècles auparavant ; nous ne tes 
avons reçus que de la féconde main. Nous 
n'avons aucun droit de dire que nous avons 
quitté le mot de Got pour celui de Theos , plutôt 
que pour celui de Deus , dont nous avons fait 
Dieu par une terminaifon barbare. 

Il eft évident que les Gaulois ayant reçu 
la langue latine avec les lois romaines , & 
depuis ayant encore reçu la religion chrétienne 
des mêmes Romains , ils prirent d'eux tous les 
mots qui concernaient cette religion. Ces mêmes 
Gaulois ne connurent que très - tard les mots 
grecs qui regardent la médecine , Tanatomie , 
la chirurgie. . 

Quand on aura retranché tous ces termes 
originairement grecs , qui ne nous font par- 
venus que par les Latins , & tous les mots 
d'anatomie & de médecine connus fi tard, il 
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ne reftera prefque rien. N'eft-il pas ridicule 
de faire venir abréger de brakus plutôt que 
à'abrcviare ; acier d'axi plutôt que d'acie s ; 
acre d'agros plutôt que d'agcr ; aile d'ily plutôt 
que d'ala ? 

On a été-jufqu'à dire qu'omelette vierit 
à* ameiîaton , parce que meli en grec fignifie . 
du miel , & oon fignifie un œuf. On a fait 
encore mieux dans le Jardin des racines grec- 
ques ; on y prétend que dîner vient de dipnein 
qui fignifAe fouper. 

Si on veut s'en tenir aux expreflîons grecque* 
ijue la colonie de Marfeille put introduire dans 
les Gaules indépendamment des Romains , la 
lifle en fera courte. 

Aboyer , peut-être de bau\ein* 

Affre , affreux , â'afronos. 

Agacer, peut-être d'anaxein, 

Alali 9 du cri militaire des Grçcs, . 

Babiller, peut-être de baba%p. 

Balle , de h allô. 

Bas , de bathys. 

Bleffer, de Taorifte blapte* 

Bouteille , de bouttis. 

Coin , de gonia. 

Entraiîle , d'entera. 

Gargarifer , de gargari\ein* 

Ermite , d'eremos. 

Idiot , d'idiotes. 

Çuiiïe , peut-être d'ifchis. 

Tuer , de thuein. 

Colle , de colla. 

Colère de choie. 

Bride, de bryter. 
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Brique , de bryka. 
Couper , de copto. 
Fier , de fiaros. 
Orgueil , à'org\ 
Maraud , de miaros. 
Moquer , de mokeuo. 
Page , de pa'is* 
Siffler , peut-être de figlo: 
Mouftache , de muftax. 

Je m'étonne qu'il refle fi peu de- mots d'une 
langue qu'on parlait à Marfeille du temps A'Au- 
gufle dans toute fa pureté ; & je m'étonne fur- 
tout que la plupart des mots grecs confervés 
en Provence foient des exprefiions de chofes 
inutiles , tandis que les termes qui défignaient 
les chofes néceffaires font abfolument per<k»i, 
Nous n'en avons pas un de ceux qui expri- 
maient la terre , la mer, le ciel, le foleil, la 
lune , les fleuves , les principales parties du 
corps humain , mots qui femblaient devoir fe 
perpétuer d'âge en âge. Il faut peut-être en 
attribuer la caufe aux Vifigoths , aux Bour- 
guignons , aux Francs , à l'horrible barbarie 
de tous les peuples qui dévaflèrent l'empire 
romain ; barbarie dont il refle encore tant de 
traces. 
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B. 



)ayze lui-même, en convenant que Gré- 
goire fut le boutefeu de l'Europe , ( a ) lui 
accorde le titre de grand-homme. Que l'ancienne 

( a •) Voyez BayU à l'article Grégoire, 
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Rome , dit-il , qui ne fe piquait que de cSru 
quêtes & de la vertu militaire f ait fubjugm 
tant d % autres peuples , cela eft beau & glorieux 
félon le monde ; mais on n'en eft pas furpri 
quand on y fait un peu réflexion, t'efl biet 
un autre fujet de furprife quand on voit la now 
velle Rome , ne fe piquant que du miniftèn 
apoftoliQue , acquérir une autorité [bus laquélL 
les plus grands monarques ont été contrainti 
de plier Car on peut dire qu'il n'y a prefqm 
point d'empereur qui ait tenu tête aux papes 
qui ne fe /oit enfin très -n. al trouvé de fa ré' 
Jîjïahce. Encore aujourd y hui les démêlés des plu* 
puijjans princes avec la (four de Borne fc ter- 
minent prefque toujours à leur conjufîon. 

Je ne fuis en rien de l'avis de Baylc* Il pourri 
fc**rouvér bien des gens qui ne feront pas d( 
mon avis : toais le vaici , & te réfutera qn 
voudra. 

i°. Ce n'eft pas à la confufion dei priflfce 
d'Orange & des fept Provinces-Unies que fi 
font terminés leurs différends avec Rome. E 
Baylë fe moquant de Rome dans Amfterdam 
était un affez bel exemple du contraire. 

Les triomphes de la reine Elifabetk s d 
Cuftavè Vafa en Suède , des rois de Dane- 
marck , de tous les princes du nord de l'Ai 
lemagne , de la plus belle partie de THelvétie 
de la feule petite ville de Genève , fur 1 
politique de la cour romaine , font d'affez bo 
témoignages qu'il eft aifé de lui réfifter en fa 
de religion & de gouvernement. 

a°. Le faccagement de Rome par les troupe 
de Charles -Quint y le pape Clément VJI pri 
fonnier au château Si Ange ; Louis XIV obli 
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géant le pape Alexanàrt Vil à lui demander 
pardon , & érigeant dans Rome même un 
monument de la foumiffion du pape ; & dç 
nos jours les jéfuites , cette principale milicç 
papale détruite (i aifément en Efpagne , en 
France , à Naples , à Goa & dans le Para- 
guai , tout cela prouve atfez que quand les 
princes puîffans font mécontens de Rome, ils 
ne terminent point cette querelle à leur con^ 
fufion ; ils pourront fe biffer fléchir , maïs ils 
ne feront pas confondus. 

3*. Quand les papes ont marché fur la tête 
des rois , quand ils ont donné des couronnes 
avec une bulle , il ipe paraît qu'ils n'ont fait 
précifément , dans ces temps de leur grandeur , 
que ce que fefaient les califes fucceffeurs de 
Mahomet dans le temps de leur décadence. 
Les uns & les autres , en qualité de prêtres f 
donnaient en cérémonie Tinveftiture des em- 
pires aux plus forts. 

4. . Maimbourg dit, ce qu'aucun pape n'avait 
encore jamais fait 9 Grégoire Vil priva Henri IV 
de fa dignité à! empereur & de fes royaumes de 
Germanie & d'Italie. 

Maimbourg fe trompe. Le pape Zacharie 
long-temps auparavant avait mis une couronne 
fur la têre de l'auftrafien Pépin ufurpateur du 
royaume des francs , puis le pape Léon III 
avait déclaré le fils de ce Pépin empereur d'Oc- 
cident , & privé par-là l'impératrice Irène de 
tout cet empire ; & depuis ce temps il faut 
avouer qu'il n'y eut pas un clerc de l'Eglife 
romaine qui ne s'imaginât que fon ëvêque dît- 
pofait de toutes les couronnes. 
On fit toujours yaloir cette maxime quand 
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on le put ; on la regarda comme une arme 
fa crée qui repofait dans la facriftie de St Jean 
de Latran , & qu'on en tirait en cérémonie 
dans toutes les occaïîons. Cette prérogative eft 
fi belle , elle élève fi haut la dignité d'un exor- 
cise né à Velletri ou à Civita-Vecchia , que 
fi Luther, Occolampa.de 9 Jean Chauvin , & tous 
les prophètes des Cévènes étaient nés dans un 
miférable village auprès de Rome & y avaient 
été tonfurés , ils auraient foutenu cette Eglife 
avec la même rage qu'ils ont déployée pour 
la détruire. 

5°. Tout dépend donc du temps , du lieu 
où Ton eft né , & des circonftances où Ton fe 
trouve. Grégoire VII était né dans un fiècle 
de barbarie , d'ignorance & de fuperftition , & 
il avait à faire à un empereur jeune , débauché f 
fans expérience , manquant d'argent , & dont 
le pouvoir était contefté par tous les grands 
feigneurs d'Allemagne. 

Il ne faut pas croire que depuis Tauflrafien 
Charlemagne le peuple romain ait jamais été 
fort aife d'obéir à des Francs ou à des Teu- 
tons ; il les haïffait autant que les anciens vrais 
Romains auraient haï les Cimbres , fi les Cim- 
bres avaient dominé en Italie. Les Ochons 
n'avaient laiffé dans Rome qu'une mémoire 
exécrable , parce qu'ils y avaient été puiiïans ; 
& depuis les Othons on fait que l'Europe fut 
dans une anarchie affreufe. 

Cette anarchie ne fut pas mieux réglée fous 
les empereurs de la maifon de Franconie. La 
moitié de l'Allemagne était foulevée contre 
Henri IV ; la grande ducheffe comteiTe Aftf- 
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ihilde fa coufine-gerraaine , plus puiffante que 
lui en Italie, était fon ennemie mortelle. Elle 
poffédait , foit comme fiefs de l'empire , foit 
comme allodiaux tout le duché de Tofcane , 
Je Crémonois , le Ferrarois , le Mantouan , 
le Panne fan 9 une partie de la Marche d'An- 
cone , Reggio , Modène , Spolète , Vérone ; 
elle avait des droits, c'eft-à-dire, des pré- 
tentions fur les deux Bourgognes. La chan- 
cellerie impériale revendiquait ces terres , félon 
fon ufage de tout revendiquer. 

Avouons que Grégoire VII aurait été un 
îmbécille s'il n'avait pas employé le profane 
& le facré pour gouverner cette princeffe , & 
pour s'en faire un appui contre les Allemands. 
Il devint fon diredeur , & de fon direfteur fon 
héritier. 

Je n'examine pas s'il fut en effet fon amant , 
ou s'il feignit de l'être , ou fi fes ennemis 
feignirent qu'il Tétait , ou fi dans des momens 
d'oifiveté ce petit homme très- pétulant & très- 
vif abufa quelquefois de fa pénitente qui était 
femme faible & capricieufe : rien n'eft plus 
commun dans l'ordre des chofes humaines. Mais 
comme d'ordinaire on n'en tient point regiftre , 
comme on ne prend point de témoins pour ces 
petites privautés de dire&eurs & de dirigées , 
comme ce reproche n'a été fait à Grégoire que 
par fes ennemis , nous ne devons pas prendre 
ici une accufation pour une preuve. C'eft bien 
allez que Grégoire ait prétendu à tous les biens 
de fa pénitente fans alfurer qu'il prétendît en- 
core à fa perfonne. 

6°. La donation qu'il fe fit faire en 1077 
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par la comteffe Mathilde , eft plus que fufpeS*; 
Et une preuve qu'il ne faut pas s'y fier , _c*eft 
que non-feulement on ne montra jamais cet 
adte , mais que dans un fécond a de on dit que le 
premier avait été perdu. On prétendit que la 
donation avait été faite dans la fortereffe de 
Canofle ; & dans le fécond a de on dit qu'elle 
avait été faite dans Rome. ( * ) Cela pourrait 
bien confirmer l'opinion de quelques antiquaires 
un peu trop fcrupuleux , qui prétendent que 
de mille chartes de ces temps - là , { & cet 
temps font bien longs ) il y en 9 plus de neuf 
cents d'évidemment fauffes. 

Il y eut deux fortes d'ufurpateurs dans notre 
Europe , & fur- tout en Italie , les brigands 8c 
les fauffaires. 

7°. Bayle, en accordant à Grégoire le titre 
de grand - homme , avoue pourtant que ce 
brouillon décrédita fort (jon héroïfme par fes 
prophéties. Il eut l'audace de créer un empe- 
reur , & en cela il fit bien , puifque l'empereur 
Henri IV avait créé un pape ; Henri le dépo- 
sait , & il dépofait Henri. Jufque-là il n'y a 
rien à dire , tout eft égal de part & d'autre. 
Mais Grégoire s'avifa de faire le prophète ; il 
prédit la mort à! Henri IV pour l'année 1080; 
mais Henri IV fut vainqueur ; & le prétendu 
empereur Rodolphe fut défait & tué en Thu-* 
ringe par le fameux Godefroi de Bouillon*, plus 
vérirablement grand-homme qu'eux tous. 

Cela prouve , à mon avis, que Grégoire était 
encore plus enthoufiafte qu'habile, 

(•*) Voyei Donnions* 

Je 
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Je figne de tout mon cœur ce que dit Bayle : 
Quand on s'engage à prédire l'avenir , on fait 
trovifion fur toute chofe d'un front d'airain , 
îr d'un magafin inêpuifable d'équivoques* Mais 
/os ennemis fe moquent de vos équivoques , 
eur front eft d'airain comme le vôtre , & ils 
fous traitent de fripon , infolent & mal -adroit. 

8°. Notre grand-homme finit par voir prendre 
la ville de Rome d'affaut en 1083 * ^ ^ ut afliégé 
îans le château nommé depuis St Ange , par 
:e même empereur Henri IV qu'il avait ofé 
iépofiéder. Il mourut dans la misère & dans 
le mépris/ à Salerne , fous la proteâion du 
normand Robert Guifcard. 

J'en demande pardon à Rome moderne ; mais 
quand je lis l'hifloire des Scipions , des Catons 9 
des Pompées & des Céfars , j'ai de la peine à 
mettre dans leur rang un moine fa&ieux devenu 
pape fous le nom de Grégoire VII. 

On a donné depuis un plus beau titre à notre 
Grégoire , on Ta fait faint ; du moins à Rome» 
Ce fut le fameux cardinal Cofcia qui fit cette 
canonifation fous le pape Benoit XIII. On 
imprima même un office de St Grégoire VII % 
dans lequel on dit que ce faint délivra les 
fîdelles de la fidélité qu'ils avaient jurée à leur 
empereur. 

Plufieurs parlemens du royaume voulurent 
faire brûler cette légende par les exécuteurs 
de leurs hautes juftices ; mais le nonce Ben- 
tivoglio qui avait pour maîtreffe une aftrice 
de Topera qu'on appelait la Conflitution , & 
qui avait de cette a&rice une fille qu'on appelait 
la légende , homme d'ailleurs fort aimable Se 

Tom, jç. Di3, Philofi Ton, VIII. B 
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de la meilleure compagnie , obtint du miniftèrô 
qu'on fe contenterait de condamner la légende 
de Grégoire , de la fupprimer , & d'en rire. (*) 

GUERRE. 

JL ous les animaux font perpétuellement en 
guerre ; chaque efpèce eft née pour en dé- 
vorer une autre. Il n'y a pas jusqu'aux moutons 
& aux colombes qui n'avalent une quantité 
prodigieufe d'animaux imperceptibles. Les mâles 
«e la même efpèce fe font la guerre pour des 
femelles comme Menelas & Paris, L'air , la 
terre & les eaux font des champs de deftruclion. 

Il femble que diew ayant donné la raifon 
aux hommes , cette raifon doive les avertir de 
ne pas s'avilir à imiter les animaux , fur-tout 
quand la nature ne leur a donné ni armes pour 
tuer leurs femblables , ni inftintt qui les porte 
à fucer leur fang. 

Cependant la guerre meurtrière eft tellement 
le partage affreux de l'homme , qu'excepté 
deux ou trois nations il n'en eft point que leurs 
anciennes hiftoires ne repréfentent armées les 
unes contre les autres. Vers le Canada homme 
& guerrier font fynonymes ; & nous avons vu 
que dans notre hémifphère voleur & foldat 
étaient même chofe. Manichéens ! voilà votre 
excufe. 

Le plus déterminé des flatteurs conviendra 
fans peine que la guerre traîne toujours à fa 

(*) Voyez Sans YEjfal fur Us mœurs , tome II , page 
42 , la ii9ïe des cdiUms fur la ca&onifcii&A de Grtzcirc 
YiL 
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fuite la pefle & la. famine , pour peu qu'il ait vu 
les hôpitaux des armées d'Allemagne', & qu'il 
ait paffé dans quelques villages ou il fe fera 
fait quelque grand exploit de guerre. 

Ceft fans doute un très-bel art que celui 
qui«défole les campagnes, détruit les habita-. 
tions , & fait périr année commune quarante 
' mille hommes fur cent mille. Cette invention 
fut d'abord cultivée par des nations affemblées 
pour leur bien commun ; par exemple , la diète 
des Grecs déclara , à la diète de la Phrygie 
& des peuples voifins , qu'elle allait partir fur 
un millier de barques de -pêcheurs , pour aller 
les exterminer fi elle pouvait. 

Le peuple romain aiïemblé jugeait qu'il était 
de fon intérêt d'aller fe battre avant moiffon f 
contre le peuple de Veïes , ou contre les 
Volfques. Et quelques années après , tous les 
Romains, étant en colère contre tous les Car- 
thaginois, fe battirent long-temps fur mer 8c 
fur terre. Il n'en eft pas de même aujourd'hui. 

Un généalogifte prouve à un prince qu'il def- 
cend en droite ligne d'un comte , dont les parens 
avaient fait un pafte de famille il y a trois ou 
quatre cents ans avec une rnaifon dont la 
mémoire même ne fubfifte plus. Cette maifou 
avait des prétentions éloignées fur une pro- 
vince dont le dernier poflëffeur eft mort d'apo- 
plexie. Le prince & fon confeil voient fon 
droit évident. Cette province , qui eft à quel- 
ques centaines de lieues de lui , a beau pro- 
îefler qu'elle ne le connaît pas , qu'elle n'a 
nulle envie d'être gouvernée par h;i , que , 
pour donner des lois aux gens , il faut au moins 
avoir leur confentement -> ces difcours nepar- 
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viennent pas feulement aux oreilles du prince , 
dont le droit eft inconteftable. 11 trouve in- 
continent un grand nombre d'hommes qui 
n'ont rien à perdre ; il les habille d'un gros 
drap bleu à cent dix fous l'aune , borde leurs 
chapeaux avec du gros fil blanc, les fait tourner 
à droite & à gauche , & marche à la gloire. 

Les autres princes , qui entendent parler de 
cette équipée, y prennent part, chacun félon 
fon pouvoir , & couvrent une petite étendue 
de pays de plus de meurtriers mercenaires que 
Cengis-kan , Tamerlan , Bajaytt n'en traî- 
nèrent à leur fuite. 

Des peuples affez éloignés entendent dire 
qu'on va fe battre , & qu'il y a cinq ou fix 
fous par jour à gagner pour eux, s'ils veulent 
erre de la partie ; ils fe divifent auflîtôt en 
deux bandes comme des moiffonneurs , & vont 
vendre leurs fervices à quiconque veut les em- 
ployer. 

Ces multitudes s'acharnent les unes contre 
les autres, non -feulement fans avoir aucun 
intérêt au procès , mais fans favoir même de 
quoi il s'agit. 

On voit à la fois cinq ou fix puîffances belli- 
gérantes , tantôt trois contre trois , tantôt 
deux contre quatre , tantôt une contre cinq f 
fe déteftant toutes également les unes les au- 
tres , s'uniffant & s'attaquant tour- à- tour; 
toutes d'accord en un feul point, celui de faire 
tout le mal pofïible. 

Le merveilleux de cette entreprife infernale f 
c*eft que chaque chef des meurtriers fait bénir 
fes drapeaux & invoque dieu folennellement f 
avant d'aller exterminer fon prochain. Si un 
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chef n'a eu que le bonheur de faire égorger 

deux ou trois mille hommes , il n'en remercie 

point dieu ; mais lorfqu'il y en a eu environ 

dix mille d'exterminés par le feu & par le fer , & 

que pour comble de grâce quelque ville a été 

détruite de fond en comble , alors on chante 

à quatre parties une chanfon affez longue , 

compofée dans une langue inconnue à tous ceux 

i ont combattu , & de plus toute farcie de 

oarifmes. La même chanfon fert pour les 

riagesSi pour les naiffances , ainfi que pour 

les meurtres ; ce qui n'eft pas pardonnable , 

tout dans la nation la plus renommée pour 

chanfons nouvelles. 

Xa religion naturelle a mille fois empêché 
citoyens de commettre des crimes. Une 
aine bien née n'en a pas la volonté , une ame 
Jèndre s'en effraie ; elle fe représente un dieu 
jufte & vengeur. Mais la religion artificielle 
encourage à toutes les cruautés qu'on exerce, 
compagnie , conjurations , /éditions , bri- 
gandages , embufcades , furprifes de villes , 
pillages, meurtres. Chacun marche gaiement 
au crime fous la bannière de fon faint» 

On paye par -tout un certain nombre de 
harangueurs pour célébrer ces journées meur- 
trières ; les uns font vêtus d'un long juftaucorps 
noir , chargé d'un manteau écourté ; les autres 
on/ une chemife par-deffus une robe ; quelques- 
uns portent deux pendans d'étoffe bigarrée > 
par-deffus leur chemife. Tous parlent long- 
temps ; ils citent ce qui s'eft fait jadis en Pa- 
leftine , à propos d'un combat en Vétéravie. 

Le refle de Tannée ces gens- là déclament 
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contre les vices. Us prouvent en trois points 
& par anrithèfes , que les dames qui étendent 
légèrement un peu de carmin fur leurs joues 
fraîches , feront l'objet éternel des vengeances 
éternelles de l' Éternel; que Polyeu&e& Athalie 
font les ouvrages du démon ; qu'un homme 
qui fait fervir fur fa table pour deux cents écus 
de marée un jour de carôme, fait immanqua- 
blement fon falut , & qu'un pauvre homme qui 
mange pour deux fous & demi de mouton v.i 
pour jamais à tous les diables. 

De cinq ou fix mille déclamations de cette 
efpèce , il y en a trois ou quatre , tout au plus f 
compofées par un gaulois nommé Majfillort , 
qu'un honnête homme peut lire fans dégoût ; 
mais dans tous ces difcours,'à peine en trou- 
verez-vous deux où l'orateur ofe dire quelques 
mots contre ce fléau & ce crime de la guerre 9 
qui contient tous les fléaux & tous les crimes. 
Les malheureux harangueurs parlent fans ceffe 
contre l'amour qui eft la feule confolation du 
genre-humain , & la feule manière de le ré- 
parer ; ils ne difent rien des efforts abominables 
que nous fefons pour le détruire. 

Vous avez fait un bien mauvais fermon fur 
l'impureté , ô Bourdaloue ! mais aucun fur ces 
meurtres variés en tant de façons , fur ces 
rapines , fur ces brigandages , fur cette rage 
univerfelle qui défoie le monde. Tous les vices 
réunis de tous les âges & de tous les lieux 
n'égaleront jamais les maux que produit une 
feule campagne. 

Miférables médecins des âmes , vous criez 
pendant cinq quarts-d'heure fur quelques pi- 
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qûres d'épingles , & vous ne dîtes rien fur la 
maladie qui nous déchire en mille morceaux ! 
Phiîofophes moraliftes , brûlez tous vos livres. 
Tant que le caprice de quelques hommes fera 
loyalement égorger des milliers de nos frères , 
la partie du genre - humain confacrée à l'hé- 
roïfme fera ce qu'il y a de plus affreux dans 
la nature entière. 

Que deviennent & que m'importent l'huma- 
nité , la bienfefance , la modeflie , la tempé- 
rance , la douceur, la fagefle , la piété , tandis 
qu'une demi-livre de plomb tirée de fix cents 
pas me fracaife le corps , & que je meurs à 
vingt ans d*uns des tourmens inexprimables , 
au milieu de cinq ou fix mille nlourans , tandis 
que mes yeux qui s'ouvrent pour la dernière 
fois voient Ja ville ou je fuis né détAlite par 
le fer & par la flamme , & que les derniers 
fons qu'entendent Inès oreilles font les. cris 
. des femmes & des enfans expirans fous des 
ruines , le tout pour les prétendus intérêts d'un 
homme que nous ne connaîtrons pas ? 

Ce qu'il y a de pis /c'eft que la guerre eft 
un fléau inévitable. Si l'on y prend garde , 
tous les hommes ont adoré le dieu Mars ; 
Sobaotk chez les Juifs fignifie le Dieu des armes.: 
mais Minerve chez Homère appelle Mars un 
dieu furieux , infenfé , infernal. 

Le célèbre ^lontefquieu , qui parfait pour 
humain , a pourtant dit qu'il eft jufte de porter 
le fer & la flamme chez (es voifins , dans la 
crainte qu'ils ne fafîent trop bien leurs affaires. 
Si c'eft- là l'efprit des lois, c'eft celui des lois 
de Borgia & de Machiavel. Si malheureufemeut 
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il a dit vrai , il faut écrire contre cette vérité 9 

quoiqu'elle foit prouvée par les faits. 

Voici ce que dit Montefquieu. (a) 

« Entre les fociétés le droit de la défenfe 
» naturelle entraîne quelquefois la néceflité 
99 d'attaquer , lorfqu'un peuple voit qu'une 
» plus longue paix en mettrait un autre en 
» état de le détruire , & que l'attaque eft dans 
v ce moment le feul moyen d'empêcher cette 
» deftru&ion. » 

Comment l'attaque en pleine paix peut-elle 
être le feul moyen d'empêcher cette deftruc- 
tion ? Il faut donc que vous foyez fur que ce 
voifin vous détruira s'il devient puiflant. Pour 
en être fur , il faut qu'il ait fait déjà des prépa- 
ratifs de votre perte. En ce cas, c'eft lui qui 
commence la guerre , ce n'eft pas vous ; votre 
fuppofition efl fauffe & contradictoire. 

s'il y eut jamais une guerre évidemment 
injufte , c'eft celle que vous propofez ; c'eft 
d'aller tuer votre prochain , de peur que votre 
prochain ( qui ne vous attaque pas ) ne foit 
en état de vous attaquer ; c*eft-à-dire , qu'il 
faut que vous hafardiez de ruiner le pays dans 
l'efpérance de ruiner fans raifon celui d'un 
autre ; cela n'eft apurement ni honnête ni 
utile , car on n'eft jamais fur du fuccès ; vous 
le favez bien. 

Si votre voifin devient trop puiflant pendant 
la paix , qui vous empêche de vous rendre 
puiflant comme lui ? s'il a fait des alliances 9 
faites-en de votre côté. Si , ayant moins de 
religieux , il en a plus de manufacturiers & de 

i a ) Eftrh des lois , liv, X, chap. IL 

foldats , 



MENDIANT, 1$ 

foldaTs , imitez -le dans cette fage économie. 
S'il exerce "mieux fes matelots , exercez les 
vôtres ; tout cela eft très-jufte. Mais d'expofer 
votre peuple à la plus horrible misère , dans 
l'idée fi fouvent chimérique d'accabler votre 
cher frère le férénifïime prince limitrophe ! ce 
n'était pas à un préfident honoraire d'une 
compagnie pacifique à vous donner un tel 
conieil. 

GUEUX, MENDIANT. 

Iout pays où la gueuferie , la mendicité 
eft une profèffion , eft mal gouverné. La gueu- 
ferie , ai- je dit autrefois, eft une vermine qui 
s'attache à l'opulence ; oui , mais il faut la 
fecouer. il faut que l'opulerrce faiTe travailler 
la pauvreté ; que les hôpitaux foient pour les 
maladies & la vieilleffe , les 'ateliers pour la 
jeunette faine & vigoureufe. 

Voici un extrait d'un fermon qu'un prédi- 
cateur fît il y a dix ans pour la paroifTe Sf Lei; 
& St Gilles , qui eft la paroiffe des gueux & 
des convulfionnairçs : 

Pauperct tvangelifdntur , les pauvres font évangéiife'f . 

Que veut dire -évangile , Gueux , me; chers 
frères ? il fignifie bonne nouvelle. C'eft donc 
une bonne nouvelle que je viens vous ap- 
prendre ; & quelle eft-elle ? c'eft que fi vous 
êtes des fainéans, vous mourrez fur un fumier. 
Sachez qu'il y eut autrefois des rois fainéans % 
du moins on !e dit; & ils finirent par n'avoir 

loin. $9. Di3. Philof, Tom. VIII. C 
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pas un a file. Si vous travaillez., vous ferez 
aufli heureux que les autres hommes. 

Meffieurs les prédicateurs de St Euftache & 
de St Roch peuvent prêcher aux riches de 
fort beaux fermons en ftyle fleuri , qui pro- 
curent aux auditeurs une digeflion aifée dan| 
un doux aflbupiffement , & mille écus à l'ora- 
teur : mais je parle à àes gens que la faim 
éveille. Travaillez pour manger, vous dis-je; 
car l'Ecriture a djt : Qui ne travaille pas ne 
mérite pas de manger. Notre confrère Job > 
qui fut quelque teïnps da/is votre état ,*dit 
que l'homme eft né pour Je travail comme 
. l'oiCeau pour voler, y oyez cette ville immenfe, 
tout le monde eft occupé. Les juges fe lèvent 
à quatre heures du matin pour vous rendra 
juflice & pour vous envoyer aux galères , fi 
votre fainéantife vous porte à voler mal-adroi- 
tement. 

Le roi travaille ; il afïifte tous les jours $ 
fes confeils ; il a fait des campagnes. Vous me 
direz qu'il n'en eft pas plus riche ; d'accord' 5 
mais ce n'eft pas fa faute. Les financiers favent 
mieux que vous & moi qu'il n'entre pas dans 
fes coffres la moitié de fon revenu ; il a été 
obligé de yendre fa vaiffelle pour nous dé- 
fendre contre nos ennemis. Nous devons l'aider 
à notre tour. L'ami des hommes ne lui accorde 
que (oixa.nte &. quinze million^ par an : un 
autre ami lui en donne tout d'un coup fept 
cents quarante. Mais de tous ces amis de Job 9 
il n'y en a pas un qui lui avance un écu. Il 
faut qu'on invente mille moyens ingénieux pour 
prendre dans nos poches cet écu qui n'arrive 
flans la fienne cnie diminué de moitié. 
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Travaillez donc , mes chers frères ; .agiffez 
four vous ; car je vous avertis que fi vous 
n'avez pas foin de vous-mêmes , j;erfonne n'en 
aura foin ; on. vous traitera comme dans plu- 
fieurs graves remontrances on a traité le roi. 
On vous dira :.dieu vous aflifie. 

Nous irons dans nos provinces , répondez- 
vous ; nous ferons nourris par les feigneurs 
des terres , par les fermiers -, par les curés, 
Ne vous attendez pas , mes frères , à manger 
à leur table ; ils ont pour la plupart affez de 
peine à fe nourrir eu*- mêmes , malgré la 
méthodi de s'enrichir promptemsnt par V agri- 
culture , & cent ouvrages de cette eflpèce qu'on 
imprime tous les jours à Paris pour l'ufage de 
la campagne , que les auteurs n'ont jamais 
cultivée, 

Je vois parmi vous des jeunes gens qui ont 
quelque efprit; ils difent qu'ils feront des vers, 
qu'ils compoferont des brochures , comme Cki- 
niac , Nonotte , Patouillet ; qu'ils travailleront 
pour les nouvelles eicléfiaftiques ; qu'ils feront 
des feuilles pour Fréron , des oraifojis funèbres 
pour des ^J0f&es , des chanfohs pour l'opéra 
comique. .4Keft du moins une occupation ; on. 
ne vole pas fur le grand chemin quand on fait 
l'Année littéraire , on ne vole que (es créan- 
ciers. Mais faites mieux , mes chers frères en 
jesus-christ, mes chers gueux , qui rifquez 
les galères en paffant votre vie à mendier ; 
entrez dans l'un des quatre* ordres mendians \ 
•vous ferez riches & honorés. 
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Labiie , terme adjeftif , qui comme prefque 
tous les autres , a des accceptions diverfes , 
félon qu'on l'emploie. Il vient évidemment du 
latin habilis , & non , comme le prétend 
Perron , du celte habil. Mais il importe plus 
de favoir la lignification des mors que leur 
fource. 

En général il fignifie plus que capable , plus 
qu'inftruit , foit qu'on parle d'un artifte ou d'un 
général , ou d'un favant , ou d'un juge. Un 
homme peut avoir Ju tout ce qu'on a écrit fur 
la guerre , ou même l'avoir vue , fans être 
habile à la faire. Il peut être capable de com- 
mander ; mais pour acquérir le nom d'habile 
général , il faut qu'il ait commandé plus d'une 
fois avec fuccès. 

Un juge peut favoir toutes les lois fans être 
habile à les appliquer. Le favant peut n'être 
habile ni à écrire ni à enfeigner : l'habile homme 
eft donc celui qui fait un grand ufage de ce 
qu'il fait; le capable peut, & l'habile exécute. 
Ce mot ne convient point aux arts de pur 
génie ; on ne dit pas , un habile poëte , un 
habile orateur ; & fi on le dit quelquefois d'un 
orateur , c'eft lorfqu'il s'eft tiré avec habileté , 
avec dextérité d'un fujet épineux. 

Par exemple , Bojfuet ayant à traiter , dans 
l'oraifpn funèbre du grand Condé , l'article de 
fes guerres civiles , dit qu'il y a une pénitence 
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Suffi glorieufe que l'innocence même. Il manie 
ce morceau habilement , & dans le refte il parle 
avec grandeur. 

On dit , habile hiflorien , c'eft-à-dire , l'hif- 
torien qui a puifé dans les bonnes fources , 
qui a comparé les relations , qui en juge fai- 
• nement , en un mot , qui s'eft donné beaucoup 
de peine. S'il a encore le don de narrer avec 
1 éloquence convenable , il eft plus qu'habile , 
il eft grand hiftorien , comme Tite-Live , de 
Theu , &c. 

Le mot d'habile convient aux arts qui tiennent 
à la fois de Tefprit & de la main, comme la pein- 
ture , la fculpture. On dit , un habile peintre , 
un habile fculpteur, parce que ces arts fup- 
pofent un long apprentiffage , au lieu qu'on 
eft poëte prefque tout d'un coup , comme 
Virgile , Ovide , &Ci & qu'on eft même ora- 
teur fans avoir beaucoup étudié , ainfi que plus 
d'un prédicateur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur 1 
C'eft qu'alors on fait plus d'attention à l'art 
qu'à l'éloquence , & ce n'eft pas un grand éloge. 
On ne dit pas du fublime BoJfùet r c'eft un habile . 
fefiur d'oraifons funèbres. Un fimple joueur 
d'inftrumens eft habile. Un compofiteur doit être 
plus qu'habile; il lui faut du génie. Le metteur 
en œuvre travaille adroitement ce que l'homme 
de goût a defliné habilement. 

Dans le ftyle comique , habile peut fignifier 
diligent , empreflé. Molière fait dire à M. Loyal: 

' Que chacun foit habile 
A vider de céans jafqu'au moindre uft enfile. 

Un habile homme dans les affaires eft inftruit , 

C3 
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ijuî initruifent le public ; & ceux auxquels ils 
confient de petits articles de littérature doivent? 
avoir le mérite d'être courts. 

Habileté. Ce mot eft à capacité ce qu'habileté' 
eft à capable : habileté dans une fcience, dans 
un art, dans la conduite. 

On exprime une qualité acqmfe en difant j 
il a de l'habileté. On exprime une adtion erï 
difant, il a conduit cette affaire avec habileté. 

Habilement a les mêmes acceptions : il tra-s 
vaille, il joue, il enfeigne habilement, il à 
furmonté habilement cette difficulté. Ce n'eff 
guère la peine d'en dire davantage fur ces 
petites çhofes. 
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.autain eft le fuperlatif de haut & d'altierf 
Ce mot ne fe dit que de Pefpèce humaine : ori 
peut dire en vers * 

Un courtier plein de ieù fevant fa tête altière.' 
,....*. 3| 

J'aime mieni ces forêts altièrei 
Que ces jardins plantés par l'art i 

mais on ne peut dire , forêt hautaine , titè 
hautaine d'un coiirfier. On a blâmé dans Mal-» 
herbe , & il paraît que c'eft à tort , -ces vers 
fi connus : 

Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hautaines 
Font encore les vaines , 
Ils font mangés d&i vers. 

£4 
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On a prétendu que l'auteur a fuppofé mal 
à propos les âmes dans ces fépulcres ; mais on 
pouvait fe fouvenir qu'il y avait deux fortes 
d'ames chez les poètes anciens , Tune était l'en- 
tendement, & l'autre Tombre légère , le fimu- 
lacre du corps. Cette dernière reftait quelquefois 
dans les tombeaux , ou errait autour d'eux. La 
théologie ancienne eft toujours celle des poètes, 
parce que c'efl celle dé l'imagination. On a cru 
cette petite obfervation néceffaire. 

Hautain eft toujours pris en mauvaife part. 
C'eft l'orgueil qui s'annonce par un extérieur 
arrogant ; c'eft le plus fur moyen de fe faire 
haïr , & îe défaut dont on doit le plus foi- 
gneufement corriger les enfans. On peut être 
haut dans Toccafion avec bicriféance. Un prince 
peut & doit rejeter avec une hauteur héroïque 
des propofitions humiliantes , mais non pas avec 
des airs hautains , un ton hautain , des paroles 
hautaines. Les hommes pardonnent quelquefois 
aux femmes d'être hautaines , parce qu'ils leur 
partent tout ; mais les femmes ne leur par- 
donnent pas, 

L'aroe. haute eft l'ame grande; la hautaine 
eft fuperbe. On peut avoir le cœur haut avec 
beaucoup de modeftie : on n'a point l'humeur 
hautaine fans un peu d'infolence ; l'infolent eft 
à l'égard du hautain ce qu'eft le hautain à l'im- 
périeux. Ce font des nuances qui fe fuivent, 
& ces nuances font ce qui détruit les fyno- 
nyraes. 

On a fait cet article le, plus court qu'on a 
pu , par les mêmes raifons qu'on peut voir au 
mot habile. Le lecleur fent combien il ferait 
aifé & ennuyeux de déclamer fur ces matières. 
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Grammaire , morale. 

Ui hautain eft pris en mal , hauteur eft tanfôt 
une bonne , tantôt une mauvaife qualité , félon 
la place qu'on tient , l'occafion où Ton fe 
trouve , & ceux avec qui l'on traite. Le plus 
bel exemple d'une hauteur noble & bien placée, 
eft celui de Popilius , qui trace un cercle autour 
d'un puiflant roi de Syrie , & lui dit : Vous 
ne fortirez pas de ce cercle fans fatisfaire à 
la république ou fans attirer fa vengeance. Un 
particulier qui en uferait ainfi ferait un impu- 
dent. Popilius qui repréfentait Rome , mettait 
toute la grandeur de Rome dans fon procédé , 
& pouvait être un homme modefte.^ 

Il y a des hauteurs eénéreufes ; & le lec- 
teur dira que ce font les plus eftimables. Le. 
duc d 1 Orléans , régent du royaume , preffé par 
M. Sum , envoyé de Pologne , de ne point 
recevoir le roi Staniflas , lui répondit : Dites 
à votre maître que la France a toujours été 
l'afile des rois. 

La hauteur avec laquelle Louis XIV traita 
quelquefois fes ennemis eft d'un autre genre » 
& moins fublime. 

On ne peut s'empêcher de remarquer ici ce 
que le père Bouhours dit du miniftre d'Etat 
Pompone. Il avait une hauteur , une fermeté 
d'ame que rien ne fefait ployer, Louis XIV f 
dans un mémoire de fa main , ( a ) dit de ce 

(a) On trpuTe ce mémoire dans le Siècle d$ Louit XIV* 
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même miniftre , qu'il n'avait -ni fermeté, 
dignité. 

On a fou vent employé au pluriel le m 
hauteur dans le ftyle relevé , les hauteurs 
Vefprit humain ; & on dit dans le ftyle fimpl 
il a eu des hauteurs , il s'eft fait des ennen 
par fes hauteurs. 

Ceux qui ont approfondi le cœur humain 
diront davantage fur ce petit article. 
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Vers , demi- vers , repos au milieu du vers. C 
article , qui paraît d'abord une minutie , d 
mande pourtant tout^e l'attention de quiconq 
veut s'inftruire. Ce repos à la moitié d'un v< 
n r e(t proprement le partage que des vers al 
xandriris. La néceffité de couper toujours < 
Vers en deux parties égales \ & la Tiécefl 
lion moins forte d'éviter la monotonie , d'c 
ferver ce repos & de le cacher , font des chaîi 
qui rendent l'art d'autant plus précieux qi 
eft plus difficile. . , 

Voici des vers techniques qu'on propo( 
quelques faibles qu'ils foient, pour montrer j 
quelle méthode on doit rompre cette mon 
tonie que la loi de l'hémiftiche femble entraîi 
avec elle. 

Obfervez l'Hémiitiche & redoutez l'ennui 
Qo'un repos uniforme attache auprès de lui. 
Que votre phrafe héureufe , & clairement rendue j 
$oit tantôt terminée , & tantôt fufpendae j 
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C'ait le fecret de l'art. Imitez ces accent 
Dont l'aifé Geliotte. avait charmé nos (en s. 
Toujours harmonieux , & libre fans licence , 
Il n'appéfantit point fes fons & fa cadence. 
Salle , dont Terpficore avait conduit les pas, 
Fit fentir la mefure, & ne la marqua pas. 

Ceux qui n'ont point d'oreilles n'ont quTi 
" confulter feulement les points & les virgule* 
de ces vers , ils verront qu'étant toujours 
partagés en deux parties égales , chacune dç 
. fix fyllabes , cependant la cadence y elt tou- 
jours variée ; la phrafe y eft contenue ou dans 
un demi - vers , ou dans un vers entier , ou 
dans deux. On peut même ne compléter le Cens 
qu'au bout de fix vers ou de huit ; & c'eft cç 
mélange qui produit une harmonie dont on 
eft frappé , & dont peu de lefteurs voient la 
caufe. 

Plufieurs diftionnaires difent que lhémiftiche 
efl la même chofe que'la céfure. Mais il y a 
une grande différence. L'hémiftiche eft toujours 
à la moitié du vers. La céfurç qui TtJmpt le 
vers eft par-tout où elle coupe la phrafe. 

Tient le voilà, marchons, il eft à nous* viens , frappe i 

Prefque chaque mot eft une céfure dans ce 
vers. 

Hélas quel eft le prix des vertus ? la fouffrance. 

La céfure eft ici à la neuvième fyllabe. 
Dans les vers de -cinq pieds ou de dix fyl» 
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labes, il n'y a point d'hémiftiche, quoi qu'en 
difent tant de di&ionnaires ; il n'y a que des 
céfures , on ne peut couper ces vers en deux 
parties égales de deux pieds & demi, 

Ainfi paitagez — toitenx & mal faits. 

Ces vers languiftans — ne flairaient jamais; 

On en voulut faire autrefois de cette efpèce, 
dans le temps qu'on cherchait l'harmonie qu'on 
n'a que très- difficilement trouvée. On préten- 
dait imiter les vers pentamètres latins, les feuls 
qui ont en effet naturellement cet hémiftiche. 
Mais on ne fongeait pas que les vers penta- 
mètres étaient variés par les fpondées & par 
les dadtyles ; que leurs hémiftiches pouvaient 
contenir ou cinq ou fix ou fept fyllabes. Mais 
ce genre de vers français , au contraire , ne 
pouvant jamais avoir que des hémiftiches de 
cinq fyllabes égales ; & ces deux mefures étant 
trop courtes & trop rapprochées , il en réfultait 
néceffairement cette uniformité ennuyeufe qu'on 
ne peut rompre comme dans les vers alexan- 
drins. De plus , le vers pentamètre latin , venant 
après un hexamètre , produirait une variété 
qui nous manque. 

Ces vers "de cinq pieds à deux hémiftiches 
égaux pourraient fe fouffrir dans des chanfôns ; 
ce fut pour la mufique que Sapko les inventa 
chez les Grecs , & qu'Horace les imita quel- 
quefois , lorfque le chant était joint à la 
poéfie , félon fa première inftitution. On pour- 
rait parmi nous introduire dans le chant cette 
mefure qui approche de la faphique. 
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L'amour eft un Dieu ■ que la terre adore , 

Il fait nos tourment il fait les guérir , 

Dans un doux repos — heureux qui l'ignore , 
Plus heureux cent fois — — » qui peut le fervir» 

Mais ces vers ne pourraient être tolérés 
ans des ouvrages de longue haleine , à eau Te 
e la cadence uniforme. Les vers de dix fyl— 
jbes ordinaires font d'unef autre mefure ; la 
éfure fans hémiftiche eft prefque toujours à 
i fin. du fécond pied , de forte que le vers eft 
ouvent en deux mefures , Tune de quatre , 
autre de fix fyllabes. Mais on lui donne auffi 
ouvent une autre place , tant la variété eft 
léceilaire ? 



Linguiflant , faible & couibé ions les 
J'ai confumé mes jours dans les travaux. 
Quel fut le ptix de tant de foins? l'envie; 
Son fouffle impur empoifonna ma vie. 

Au premier vers , la céfure eft après le mot 

SU; au fécond, après jours; au troifième 

eft encore plus loin , après foins ; au qua- 

elle eft après impur. 

uans les vers de huit fyllabes jl n'y a ni 

Smiftiche ni céfure. 

Loin de nous ce difeours vulgaire , 
Que la nature dégénère , 
Que tout paiTe oc que tout finit. 
La nature eft inépuifable 9 
Et le travail infatigable 
J5.fr un 'Dieu qui la xajepnijt* 
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Au premier vers , s'il y avait une céfure 
die ferait à la fixième fyllabe. Au troifiènie 
elle ferait à la troifièrae fyllabe , pajfc ,« plut( 
à la quatrième fe , qui eft confondue avec 1 
iroifième pas ; mais en effet il n'y a point ] 
de céfure. L'harmonie des veris de cette mefui 
confiée dans le choix heureux des mots & dai 
Jes rimes croifées ; faiole mérite fans les pet 
fées & les images. 

Les grecs & les Latins n'avaient point d'hé 
iniftiches dans leurs vers hexamètres. Les Ita 
liens n'en ont dans aucune de leurs pbéfies. 

Le donne , i cavalier , Varmi, gli amori 9 

f.e cortefie, Vaudaci imprefe io canto 

Çhe furo al templo cke pajjaio i m ri 

D'Aftiça il 'mar , 6* 4 i/i Fiancia noçquer tanto, && 

Ces vers font comptés d'onze fyllabes f & 
Je génie de la langue italienne l'exige. S'il ] 
avait un hémiftiche , il faudrait qu'il tomba' 
au deuxième pied & trois quarts. 

La poéfie anglaife eft dans ? .e même cas. Le 
grands vers anglais font de dix fyllabes \ il 
n'ont point d'hémiftiches , mais il* ont «de 
çéfure$ marquées, 

At tropington — notfir from Cambridge , ftooâ 
A crofs a pUafingftre&m • a bridge ofwould 
Near it a mill -~— in law and pLishy ground , 
IVhere corn for ail the mibouring parts y vas ground 

Les céfures différentes de ces -vers font dé 
fignées par les tirets» ' •»»-<.. 
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Au refte , il eft inutile de dire que ces vers 
font le commencement de l'ancien conte italien 
du Berteau , traité depuis par la Fontaine. Mai? 
ce qui eit utile pour les amateurs , c'eft de 
fa voir que non -feulement les Anglais & le$ 
Italiens font affranchis de la gène de l'hémif- 
tiche , mais encore qu'ils fe permettent tous 
les hiatus qui choquent nos oreilles; 6c qu'à 
ces libertés ils ajoutent celle d'alonger & d'ao- 
courcir les mots félon le befoin f d'en changer 
la terminaifon , de leur ôter des lettres ; 
qu'enfin dans leurs pièces dramatiques & dans 
quelques poëmes , ils ont fecoué le joug de 
la rime. De forte qu'il eft plus aifé de faire 
cent vers italiens & anglais paffables que di$ 
français , à génie égal. 

Les vers allemands ont un hémiftiche , les 
efpagnols n'en ont point. Tel eft le génie 
différent des langues , dépendant en grande 
partie de celui des nations. Ce génie qui confifle 
dans la conftru&ion des phrafes , dans les 
termes plus ou moins longs 9 dans la facilité 
des inverfions 9 dans les verbes auxiliaires , 
dans le plus ou moins d'articles , dans le mé- 
lange plus ou moins heureux des voyelles & 
des confonnes ; ce génie, dis- je , détermine 
toutes les différences qui fe trouvent dans la 
poéfiede tputes les nations. -L'hémiftiche tient 
évidemment à ce génie des langues. 

C'eft bien peu de chofe qu'un hémiftiche. 
Ze mot femblait à peine mériter un article , 
:ependant on a été forcé de s'y arrêter un 
peu. Rien n'eft :* méprîfer dans les arts ; les 
moindres règles font quelquefois d'un très- 
grand détail. Cette obferyation fert à jufiifie* 
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l'immenfiré de ce diftionnaire , & doit infpîrer 
de la reconnaiiïance par les peines prodigieufes 
de ceux qui ont entrepris un ouvrage , lequel 
doit rejeter , à la "vérité , toute déclamation f 
tout paradoxe , toute opinion hafardée t mais 
qui exige que tout foit approfondi. 
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SECTION PREMIÈRE. 
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O T grec qui fignifie croyance , opinion 
de choix. Il n'eft pas trop à l'honneur de la 
raifon humaine qu'on fe foit haï, perfécuté, 
maffacré , brûlé pour des opinions çhoifies ; 
mais ce qui eft encore fort peu à notre hon- 
neur , c'eft que cette manie nous air été par- 
ticulière comme la lèpre Tétait aux Hébreux, 
& jadis la vérole aux Caraïbes. - 

Nous favons bien , théologiquement parlant, 
que l'héréfie étant devenue un crime f ainfi que 
le mot une injure ; nous favons , dis-je , que 
l'Eglife latine pouvant feule avoir raifon, elle 
a été en droit de réprouver tous ceux qui 
étaient d'une opinion différente de la frenne. 

D'un autre côté , l'Eglife grecque avait le 
même droit : (a) aufïi réprouva- r- elle les 
Romains quand ils eurent chotfi une autre opi- 
nion que les Grecs fur la proceflion du Saint 
Efprir , fur les viandes de carême , fur Tau* 
torité du pape , &c. &c. 

(a) Voyez le» conciles de Coaftantinopîe k l'articlt 

Concile* 

Mais 
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Mais fur quel fondement parvint- on enfin 
à faire brûler , quand on fut Je plus fort , ceux 
qui avaient des opinions de choix ? Ils étaient 
fans doute criminels devant dieu , puifqu'ils 
étaient opiniâtres. Ils devaient donc , comme 
on n'en doute pas , être brûlés pendant toute * 
l'éternité dans l'autre monde. Mais pourquoi 
les brûlera petit feu dans celui-ci? Ils repré- 
sentaient que c'était entreprendre fur la juftice 
de dieu ; que ce fupplice était bien dur de 
la part des hommes ; que de plus il était inutile , 
puifqu'une heure de fouffrances ajoutée à l'é- 
ternité eft comme zéro. 

Les âmes pieufes répondaient à ces reproches 
que rien n'était plus jufte que de placer fur 
des braiiers ardens quiconque avait une opinion 
choifit ; que c'était fe conformer à dieu. que 
de faire brûler ceux qu'il devait brûler lui- 
même ; & qu'enfin puifqu'un bûcher d'une heure 
eu deux eft zéro par rapport à l'éternité , il 
importait très -peu qu'on brûlât cinq ou ûx 
provinces pour des opinions de choix , pour 
àes héréfies. 

Oa demande aujourd'hui chez quels anthro- 
pophages ces queftions furent agitées , & leurs 
Solutions prouvées par les faits ? nous fomraes 
forcés d'avouer que ce fut chez nous-mêmes, 
dans les mêmes villes où l'on ne s'occupe que 
d'opéra , de comédies ^ de bals , de -modes & 
d'amour. 

Malheureufement ce fut un tyran qui intro- 
duifit la méthode de faire mourir les hérétiques ; 
non pas un de ces tyrans équivoques qui font 
regardés comme des fa ms dans un parti , &c 
comme des mônftres dans l'autre : c'était un 

Tom. J^. Di3. Philof. Tom. VIII. D 
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Maxime , compétiteur de Théodofe 1 9 r fyran 
zvépé par l'empire entier dans la rigueur du mot. 

Il fit périr à Trêves, par la main des bour- 
reaux , Tefpagnoi Prifcillien & fes adhérens , 
dont les opinions furent jugées erronées par 
quelques évoques d'Efpagne. ( b ) Ces prélats 
follicitèrent le fnpplice des prifciliianiftes aveé 
une charité fi ardente ,, que* Maxime ne put 
leur rien ref^ifer. Il ne tint pas même à eux 
qu'on ne fit couper le cou à St Martin comme 
à un hérétique. Il fut bien heureux de fortir 
de Trêves , & de s'en retourner à Tours. 

II ne faut qu'un exemple pour établir un 
wfage. Le premier qui chez les Scythes fouilla 
dans la cervelle de fon ennemi , & fir une 
coupe de fon crâne, fut fuivi par tout ce qu'il 
y avait de plus ilîuflre chez les Scythes. Ainfi 
fut confocrée la coutume d'employer des bour- 
reaux pour couper des opinions. 

On ne vit jamais d'héréCe chez les anciennes 
religions , pSrce qu'elles ne connurent que la 
morale & le» cuire. Dès que la métapbyfique 
fut un peu liée zu chriftianifme , on difputa ; 
& de la difpute naquirent difFérens partis comme 
dans les certes de philosophie*. Il /tait impof- 
fible que cette métaphyfique ne mêlât pas (es 
incertitudes à la foi qu'on devait à JESUS- 
chrxst. Il n'avait rien écrit , & fon incar- 
nation était un problème que les nouveaux 
chrétiens , qui n'étaient pas infpirés par lui- 
même , réfoïvaient de plufieurs manières dif- 
férentes. Chacun prenait parti 9 comme dit 

(b) Hijïvivc dt VEgUfe, quatrième fiècU» 
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'expreffément St Paul; (c) les uns étaient pour 
Apollos , les autres pour Ccpkas. 

Les chrétiens en général s'appelèrent long- 
temps Nazaréens ; & môme les gentils ne leur 
donnèrent guère d'autre nom dans lés deux 
premiers fiècles. Mais il y eut bientôt une école 
particulière de Nazaréens qui eurent un évan- 
gile différent des quatre canoniques. On a même 
prétendu que cet évangile ne différait que frès- 
peu de* celui de St Matthieu , & lui était an- 
térieur. St Epiphane & St Jérôme placent les 
Nazaréens dans le berceau du chriftianifme. 

Ceux qui fe crurent plus favans que les 
autres prirent le titre de gnofliques , les co/i- 
naifleurs ; & ce nom fat fi long- temps hono- 
rable , que St Clément d'Alexandrie , dans fes 
Stromates , (d) appelle toujours les bons 
chrétiens , vrais gnofliques. Heureux ceux qui 
font entrés dan/ la fainteté gnoftique ! 

Celui qui mérite le nom de gnoftique (e t ) réjîfte 
aux féduâeurs , & donne à quiconque demande. 

Les cinquième & fixième livres des Stro- 
mates ne roulent que fur la perfection du 
gnoftique. 

Les ébionites étaient inconteftablement du 
temps des apôtres ; ce nom qui fignifie pauvre , 
leur rendant chère la pauvreté, dans laquelle 
ïesus était né. (/) . 

(c) I. aux Corintn. chap. I. V. Il Ôf 121 

( à ) Liv. I , n. 7. 

(*) Liv. IV, n. 4. 

(/) Il paraît peu vraifemtyable que les autres chrétie*$ 
Us aient appelés ébionites , pour faire entendre qu'ifii 
Paient pauvres d'entendement. On piétend qu'ils' croyajtfit 
us vs al* de Jofeeh, 

Da 
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Cérinthe était aufli ancien ; ( g ) on lui attri- 
buait l'Apocalypfe de St Jean. On croit même 
que St Paul & lui eurent de violentes difputes. 

Il femble à notre faible entendement que 
Ton devait attendre des premiers difciples une 
déclaration folennelle , une profeflion de foi 
complète & inaltérable , qui terminât toutes 
les difputes paflées , & qui prévînt toutes les 
querelles futures : dieu ne le permit pas. Le 
fymbole nommé des apôtres , qui eft court, 
& où ne fe trouvent ni la confubftantiabilité , 
ni le mot trinité , ni les fept facremens , ne 
parut que du temps de St Jérôme , de St Au- 
guffin & du célèbre prêtre d'Aquilée Rufin. 
Ce fut ^ dit-on , de faint prêtre ennemi de 
St Jérôme qui le rédigea. 

Les héréfies avaient eu le temps de fe mul- 
tiplier ; on en comptait plus de cinquante dès 
le cinquième fiècle. 

Sans ofer feruter les voies de la Providence , 
impénétrables à Tefprit humain , & confulrartt 
autant qu'il eft permis les lueurs de notre faible 
raifon , il femble que de tant d'opinions fur tant 
d'articles il y en eut toujours quelqu'une qui 
devait prévaloir. Celle-là était l'orthodoxe , 
droit enfeignement. Les autres fociétés fe di- 
faient bien orthodoxes aufli ; mais étant les 
plus faibles , on ne feur donna que le nom 
d'hérétiques. 

Lorfque dans la fuite des temps , TEglife 
chrétienne orientale, mère de l'Eglife-d'Oc- 

(g) Cérinthe & les Cens difaieat que jesus n'était de- 
.t«Tiu chrjst qu'après foa baptême. Cérinhc lut le prenne* 
am«ur ^ e ^ a doftrine «lu iègne de mille aut, qui fat «»• 
JbraCée pa* tant de pores de l*EgUf«» 
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cident , eût rompu fans retour avec fa fille , 
chacune refta fouveraine chez elle , & chacune 
eut Ces héréfies particulières , nées de l'opinion . 
dominante. 

Les barbares du Nord étant nouvellement 
chrétiens , ne purent avoir les mêmes fenti- 
mens que les contrées méridionales , parce qu'ils 
ne purent adopter les mêmes ufages. Par exem- 
ple , ils ne "purent de long- temps adorer les 
images , puifqu'ils n'avaient ni peintres ni fculp- 
teurs. Il était bien dangereux de baptifer un 
enfant en hiver dans le Danube , dans le Vefer , 
dans l'Elbe. 

Ce n'était pas une chofe aifée pour les 
habitans des bords de la mer Baltique , de 
favoir précifément les opinions du Milanais & 
de la marche d'Ancone. Les peuples du midi 
& du nord de l'Europe eurent donc des opi- 
nions choifies , différentes les unes des autres» 
C'eft , ce me femble , la raifon pour laquelle 
Claude , évêque de Turin , conferva dans le 
neuvième fiècle tous les ufages & tous les 
dogmes reçus au huitième & au feptième de- 
puis le pays des Allobroges jufqu'à l'Elbe & 
au Danube. . • 

Ces dogmes & ces ufages fe perpétuèrent 
dans les vallées & dans les creux des mon- 
tagnes , & vers les bords du Rhône chez des 
f>euples ignorés , que la déprédation .générale 
aurait en paix dans leur retraite & dans leur 
pauvreté, jufqu'à ce qu'enfia ils parurent fous 
le nom de Vaudois au douzième fiècle , & 
fous celui d'Albigeois au treizième. On fait 
comme leurs opinions choifies furent traitées ; 
comme on prêcha contre eux des croifades* 
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quel carnage on en fit , & comment depuis c 
temps jufqu'à nos jours il n'y eut pas une anné 
de douceur & de tolérance dans l'Europe. 

C'eft un grand mal d'être hérétique; mai 
eft-ce un grand -bien de foutenir l'orthodoxi 
par des foldats & par des bourreaux ? .ne vau 
draiuil pas mieux que chacun mangeât fon pai 
en paix à l'ombre de fon figuier ? Je ne fai 
cette propofition qu'en tremblant. 

SECTION II. 

De l'extirpation de/s hércjies, 

J_l faut , ce me femble , diftinguer dans uni 
héréfie l'opinion & la fadion. Dès les premier- 
temps du chriftianifme les opinions furent par- 
tagées , comme nous l'avons vu, Les chrétien 
d'Alexandrie ne penfaient pas fur plufieur: 
points comme ceux d'Antioche, Les Achaïem 
étaient oppofés aux Afiatiques. Cette diverfit* 
a duré dans tous les temps & durera vraifem- 
bîablement toujours, jesus-christ qui pou- 
vait réunir tous fes ridelles dans le même fen- 
timent , ne l'a pas fait ; il eft donc à préfumei 
qu'il ne l'a pas voulu , & que fon deffein étaii 
d'exercer toutes fes Églifes à l'indulgence & 
à la charité , en leur permettant des fyftèmes 
différens, qui tous fe. réunifiaient à le recon- 
naître pour leur chef & leur maître. Toutes 
ces fettes long- temps tolérées par les empe- 
reurs , ou cachées à leurs yeux , ne pouvaient 
fe perfécuter & fe profcrire les unes les autres , 
puifcui'elles étaient également foumifes aux ma- 



hérésie; 47 

giftrats romains ; elles ne pouvaient que dif- 
puter. Quand les magiflrats les pourfuivirent t 
elles réclamèrent toutes également le droit de 
la nature ; elles dirent : Laiffez-nous adorer 
dieu en paix ; ne nous raviffez pas la liberté 
que vous accordez aux Juifs. 

Toutes les fecles aujourd'hui peuvent tenir 
le même difcours à ceux qui les oppriment. 
Elles peuvent dire aux peuples qui ont donné 
des privilèges aux Juifs : Traitez-nous comme 
vous traitez ces enfans de Jacob , laiffez-nous 
prier dieu comme eux félon notre confcience. 
Notre opinion ne fait pas plus de tort à votre 
Ttat que n'en fait le judaifme. Vous tolérez 
les ennemis de jesus-christ , tolérez-nous 
donc , nous qui adorons JESUS -christ , & 
qui ne différons de vous que fur des fubtilités 
c!e théologie; ne vous privez pas vous-mêmes" 
de fujets utiles. Il vous importe qu'ils travaillent 
à vos manufaâures , à votre marine, à la cul- 
ture de vos terres ; & il ne vous importe point 
qu'ils aient quelques autres articles de foi que 
vous. C'efi de leur bras que vous avez befoin 9 
& non de leur catéchifme. 

La faftion eft une chofe toute différente. Il 
arrive toujours , & nécessairement , qu'une 
feâe perfécutée dé^'.ière en fadtion. Les op- 
primés fe réunifient & s'encouragent. Ils ont 
plus d'induftrie peur fortifier leur parti que 
la fecle dominante n'en a pour l'exterminer, 
11 faut ou qu'ils foient écrafés , ou qu'ils écra- 
fent. C'eft ce qui arriva après la persécution 
excitée en 303 par le céfar Galérius , les deux 
dernières années de l'empire de Dioctétien. Les 
chrétiens ayant été favorifés par Vioclétiea 
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pendant dix-huit arînées entières , étaient de- 
venus trop nombreux & trop riches pour être 
exterminés. Ils fe donnèrent à Confiance Chlore, 
ils combattirent pour Conflantin Ton fils , & il 
y eut une révolution entière dans l'empire. 

On peut comparer les petites chofes aux 
grandes , quand c'eft le même efprit qui les 
dirige. Une pareille révolution eft arrivée en 
Hollande , en FcoiTe , en Suiffe. Quand Fer- 
dinand & Ifaheïle chafsèrent d'Efpagne les Juifs 
qui y étaient établis , non - feulement avant 
la maifon régnante , mais avant les Maures 
& les Goths , & même avant les Carthaginois, 
les Juifs auraient fait une révolution en Ef- 
pagne , s'ils avaient été aufli guerriers que 
riches , & s'ils avaient pu s'entendre avec les 
Arabes. 

En un mot , jamais fe&e n'a changé le 'gou- 
vernement que quand le défefpoir lui a fourni 
des armes. Mahomet lui-même n'a réufli que 
pour avoir été chaffé de la Mecque, & parce 
qu'on y avait mis fa tète à prix. 

Voulez -vous donc empêcher qu'une fefte 
re bouleverfe' un Etat, ufez de tolérance; 
imitez la fage conduite que tiennent aujour- 
d'hui l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, 
le Danemarck , la Ruflîe. Il n'y a d'autre parti 
à prendre en politique avec une fe&e nou- 
velle , que de faire mourir fans pitié les chefs 
il les adhérens , hommes , femmes , enfans , 
frns en excepter On feul . ou de les tolérer 
quand la fecre eft nombreuîe. Le premier parti 
eft d'un monftre , le fécond eft d'un fage. 

Enchaînez à l'Ktat tous les fujets de l'État 
par leur intérêt j que le Quaker & le Turc 

trouvent 
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trouvent leur avantage à vivre fous vos lois. 
La religion e(! de dieu à l'homme; la loi 
civile eft de vous à vos peuples. 



SECTION III. 



O. 



"n ne peut que regretter la perte d'une 
relation que Strategius écrivit fur les héréfieS 
par Ordre de Constantin. Ammien Marcellin (a) 
nous apprend que cet empereur voulant favoir 
exa&ement les opinions des fe&es , & ne trou- 
vant perfonoe qui fût propre à lui donner là- 
defl'us de jufles éclaircilïemens, il en chargea 
cet officier qui s'en acquitta fi bien que Cons- 
tantin voulut qu'on lui donnât depuis le nom 
de Mufonianus. M. de Valois , dans fes notes 
fur Ammitn , obferve que Strategius , qui fut 
fait préfet d'Orient , avait autant de favoir & 
d'éloquence que de modération & de douceur ; 
c'eft au moins l'éloge qu'en a fait Libanius- 
Le choix que cet empereur fit d'un laïque 
prouve qu'aucun eccléfiaftique d'alors n'avai t 
les qualités eflentielles pour une tâche fi clé* 
licate. En effet , St Auguftin (b) remarque 
qu'un évêque de Breffe nommé Philaftrius , 
dont l'ouvrage fe trouve dans la bibliothèque 
des pères , ayant ramaffé jufqu'aux héréfies 
qui ont paru chez les Juifs avant jksus- 
christ > en compte vingt-huit de celles-là , 
& cent vingt-huit depuis jesus-christ ; au 
lieu que SrEpiphane , en y comprenant les? 

(aYU*. XV, cWp. XIII. 
(b) Lettre CCXXII. 

Têm, J ?. Diâ. Philof. Tom. VIII. E 
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unes & les autres , n'en trouve que quatre-' 
vingts. La raifon que St Augufiin donne de 
cette différence , c'eft que ce qui paraît hé- 
réfie à l'un ne le paraît pas à l'autre. Aufïi 
ce père dit-il aux Manichéens : (c) Nous 
nous gardons bien de vous traiter avec ri- 
gueur , nous lailïons cette conduite à ceux 
qui ne favent pas quelle peine il faut pour 
trouver la vérité , & combien il eft difficile 
de fe garantir des erreurs ; nous laiflbns cette 
conduite à ceux qui ne favent pas quels fou- 
pirs & quels gémiffemens il faut pour acquérir 
quelque petire connaiflance de la nature divine* 
Pour moi je dois vous fupporter comme on 
m'a fupporté autrefois , & ufer envers, vous 
de la même tolérance dont on ufait envers 
moi lorfque j'étais dans l'égarement. 

Cependant fi Ton fe rappelle les imputations 
infâmes dont nous avons dit un mot à l'article 
généalogie , & les abominations dont ce père 
accufait les manichéens dans la célébration de 
leurs myflères , comme nous le venons à l'ar- 
ticle \tu , on fe convaincra que la tolérance 
ne fut jamais la vertu du clergé. Nous avons 
déjà vu , à l'article concile , quelles (éditions 
furent excitées par les eccléfiaftiques à l'oc- 
cafion de l'arianifme. Eusèbe nous apprend (d) 
qu'il y eut des endroits ou Ton renverfa les 
fratues de Conftantin , parce qu'il voulait qu'on 
fupportât les ariens; & So[omène (e) dit qu'à 
la mort d'Eusèbe de Niçomédie , l'arien Ma- 

(c) Lettre contre celle de Manli » chap. II & III, 

(d) Vie de Conftantin , Kv. III, chap. IV, 
<0 Liv. IV, chap. XXI. 
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cédonius dHputant le fiége de Conftantinople 
à Paul catholique , le trouble & la confufion 
devinrent fi grands dans l'Eglife de laquelle ils 
voulaient fe chafîer réciproquement 9 que les 
foldats , croyant que le peuple fe foulevait 9 
le chargèrent ; on fe battit, & plus de trois 
mille perfonnes furent tuées à coups d*épée 
ou .étouffées; Macédonius monta fur le trône 
épifcopal , s'empara bientôt de toutes les églifes, 
& perfécuta cruellement les novatiens & les 
catholiques. C'eft pour fe venger de ces der- 
niers qu'il nia la divinité du St Efprit , comme 
il reconnut la divinité du Verbe , niée par les 
ariens , pour braver leur protefleur Confiance 
qui l'avait dépofé. 

Le même hiftorien ajoute (/) qu'à la mort 
à'Atkanafe , les ariens appuyés par Valent 
arrêtèrent f mirent aux fers & firent mourir ceux 
qui repaient attachés à Pierre qu' Athanafe avait 
défigné fon fucceffeur. On était dans Alexan- 
drie comme dans une ville prife d'affaut. Les 
ariens s'emparèrent bientôt des églifes , & l'on 
donna à l'évèque inftallé par les ariens le pou- 
voir de bannir de l'Egypte tous ceux qui relie- 
raient attachés à la foi de Nicée. 

Nous lifons dans S oc rate (g) qu'après la 
mort de Sifinnius l'Eglife de Conflantinople 
fe divifa encore fur le choix de fon fucceffeur 9 
8t Théodofe le jeune mit fur le fiége patriarchal 
le fougueux Nefiorius. Dans fon premier fer- 
mon, il dit à l'empereur j_ Donnez- moi la terre 
purgée d'hérétiques f & je vous donnerai le 



(f) Uv. VI f chip. XX. 
U) Lit, YII, chap, XXIX. 
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ciel ; fécondez- moi ppur exterminer. Içs hé?é* 
tiques, & je vous ptomets. unfecqi*rs efipacç 
contre les Perfes*, flnftiitô il -chafli }es ariens 
de la capitale, arma le peuple, centre eux^ 
abattit leurs églifes, & obtint del'eninerçur 
ées édits rigoureux pour achever de Içp ex- 
terminer. Il fe fervit enfnite de. fou Crédit poof 
faire arrêter , emprifonner & fouetter le*, prij&r 
cipaux du peuple qui l'avaient interrçvppu 139 
milieu d'un antre difcours dans leaquje^ il ,pr^> 
cfaait fa même doftrinerqui fut bientôt' cotùj. 
damnée an concile d'Ephèfe ; . '... . 

Photius rapporte (k) que torique le prçtf* 
arrivait à l'autel , c'était un ufage dans l'Èglifit 
de Conftantihople que le peuple chantât : Di^V 
faint y BIKU fort , DIEU immortel 9 & c'eft ce 
qu'on nommait le trifagion. Pierre U jouloq 
y avait ajouté ce* mots : Qui avt\- itérer*- 
cifié pour nous f aye% phié de nous» Les çatbo? 
iiques crurent que cette addition <coa*4&ajt 
l'erreur des eutichiens théopafchiies ♦ qui pré*- 
tendaient que- la divinité avait fouflfert ; ils 
chantaient cependant lé trifagion avec l>dcu%» 
tion pour ne pas irriter l'empereur Ânoflafe 
qui venait de dépofer «h z\xtTt,M*çidoniH*^ 
& de mettre à fa place Timothée , par l'ordre 
duquel on fchantait cette addition. Mais un jour 
des moines entrèrent dans ItégUfe , &jw lieu> 
de cette addition chantèrent un verfeT; 4e 
pfeaume ; le peuple s'écria auffitôt : Les ortha* 
doxes font venus 'Min à propos. TjOtf* lès far- 
tifans du concile" de Chalcédoittojjcbaafèrent 
avec les moines le verfet du pfeaûme , le$ 
■;. .?•■■» t .v/ .- J [\ - ' 

( h > Bibliothèque , catie* <OC2$JBU . 117 #7| j , 
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cutichiens le trouvèrent mauvais; on inter- 
rompt l'office, on fe bat dans l'églife f *le 
peuple fort, 1 s'arme, porte dans la Tille le 
carnage & le feu ,' & ne s'apaife qu après avoir 
fait périr plus de dix mille hommes. ( i ) 

La puifïance impériale établit enfin dans toute 
l'Egypte l'autorité de ce Concile de Chalcé- 
doine ; mais plus de cent mille égyptiens, maf- 
facrés dans différentes occafions pour avoir 
refufé de reconnaître ce concile , avaient porté 
dans le cœur de tous les égyptiens une naine 
implacable contre les empereurs. Une partie 
des ennemis du concile fe retira dans la haute 
Egypte , d'autres fortirent des terres de l'em- 
pire , & pafsèrent en Afrique & chez les 
Arabes où toutes les religions étaient tolé- 
rées. (*) 

Nous avons déjà dit que fous le règne 
d'Irène , le culte des images fut rétabli 8c 
confirmé par le fécond concile de Nicée. Léon 
V arménien , Michel le bègue & Théophile n'ou- 
blièrent rien pour l'abolir ; & cette contef- 
tation caufa encore du trouble dans l'empire 
de Conftantrnopie , jufqu'au règne de l'impé- 
ratrice Théodora qui donna au fécond concile 
de Nicée force de loi , éteignit le parti des 
tconoclaftes , & employa toute fon autorité 
contre les, manichéens. Elle envoya dans tout 
l'empire ordre de les rechercher & de faire 
mourir tous ceux qui ne fe convertiraient pas. 
Plus de cent mille périrent par différens genres 

( /) Evagre , vie Je Théoiofi,\iw. III , chap; XXXIII t 
XLIV. 

(k) Hift, des patriarches d'Alexandrie, pag. 164* . 

£3 
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de fupplices. Quatre mille échappés aux recher- 
ches & aux fupplices fe fauvèrent chez les 
Sarrafins , s'unirent à eux , ravagèrent les terres 
de l'empire , fe bâtirent des places fortes où 
les manichéens , que la crainte des fupplices 
avait tenus cachés , fe réfugièrent & formèrent * 
une puiffance formidable par leur nombre & 
par leur haine contre les empereurs & les ca- 
tholiques. On les vit plufieurs fois ravager les 
terres de l'empire , & tailler fes armées en 
pièces. (O 

Nous abrégeons les détails de ces maflacres : 
ceux d'Irlande , où plus de cent cinquante mille 
hérétiques furent exterminés en quatre ans , {m) 
ceux des vallées de Piémont , ceux dont nous 
parlerons à l'article inquifition , enfin la Saint 
Barthélemi , fignalèrent en Occident le même 
efprit d'intolérance contre lequel on n'a rien 
de plus fenfé que ce que l'on trouve dans les 
ouvrages de Salvien. 

Voici comment s'exprime , fur les feftateurs 
d'une des premières héréfies , ce digne prêtre 
de Marfeille qu'on furnomma le maître des 
évêques , & qui déplorait avec tant de douleur 
les dérèglemens de fon temps , qu'on l'appela 
le Jérémie du. cinquième ftècle. « Les ariens , 
dit - il , ( n ) font hérétiques , mais ils ne le 
ftvent pas ; ils font hérétiques chez nous , "*■ 
mais ils ne le font pas chez eux ; car ils fe 
croient fi bien catholiques , qu'ils nous traitent 
nous-mêmes d'hérétiques. Nous fommes per- 

(/) Du pln 9 bibliothèq. neuvième fiècle. 
{in) B'bliottî. anglaife , liv. II, pag. 303, 
\n) Liv. V, du gouvernement de dieu* 
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fuadés qu'ils ont une penfée injurieufe à la 

fénération divine , en ce qu'ils difent qu$ le 
Is eft moindre, que le père. Ils croienr eux 
que nous avons une opinion injurieufe pour 
le père , parce que nous fefons le père & le 
fils égaux : la vérité eft de notre côré , m*ais 
ils croient l'avoir en leur faveur. Nous rendons 
à dieu l'honneur qui lui eu dû, naais ils pré- 
tendent aufïi le lui rendre dans leur manière 
de penfer. Ils ne s'acquittent pas de leur de-- 
voir ; mais dans le pont m£me on ils man- 
quent , ils font confifter le plus grand devoir 
de la religion. Ils font impies , mais dans cela 
même ils croienr fuivre la véritable piété. Ils 
fe trompent donc *, mais par un principe d'amour 
envers dieu , & quoiqu'ils n'aient pas la vraie 
foi , ils regardent celle qu'ils ont embraifée 
comme le parfait amour de dieu. 

II n'y a que le fouverain juge de l'univers 
qui fâche comment ils feront punis de leurs 
erreurs au jour du jugement. Cependant il les 
fupporte patiemment f parce qu'il voit que s'ils 
font dans l'erreur, ils errent par un mouvement 
de piété. » 

HERMÈS , ou ERMÊS , ou MERCURE 
ÏRISMEGISTE, ou THAUT, ou TAUT. 
ou THOT. 

V-^/n néglige cet ancien livre de Mercure 
Trifmégifie , & on peut n'avoir pas tort. Il a 
paru à des philofophes un fublime galimatias ; 
& c'eft peut - être pour cette raifon qu'on l'a 
cru l'ouvrage d'un grand platonicien. 

E 4 
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Toutefois , dans ce cahos théologique , que 
de chpfes propres à étonner & à foumettre 
l'efprit humain! dieu dont la triple eflence 
eft fageffe , puiffance & bonté ; dieu formant 
le monde par fa penfée , par fon verbe ; dieu 
créant des dieux fubalternes ; dieu ordonnant 
à ces dieux de diriger les orbes céleftes , & 
de préfider au monde ; le foleil fils de dieu ; 
l'homme image de dieu par la penfée ; la 
lumière principal ouvrage de dieu, effence 
divine ; toutes ces grandes & vives images 
éblouirent l'imagination fubjuguée. 

Il refte à fa voir fi ce livre aufli célèbre que 
peu lu , fut l'ouvrage d'un grec ou d'un 
ég\ ptien. 

St Auguftin ne balance pas à croire que le 
livre eft d'un égyptien, (a) qui prétendait 
être defcendu de l'ancien Mercure , de cet an* 
cien Thaut'i premier légiflateur de l'Egypte. 

Il eft vrai que St Auguftin ne favait pasLjjtli** 
l'égyptien que le grec ; mais il faut bien que 
de fon temps on ne doutât pas que l'Hermès 
dont nous avons -la théologie , ne fût un fage 
de l'Egypte , antérieur probablement au tempt 
d'Alexandre , & l'un des prêtres que Platon 
alla confulter. 7 

Il m'a toujours paru que la théologie de 
Platon ne reffembleit en rien à celle des autres 
grecs , fi ce n'eft à celle de Timée qui avait 
voyagé en Egypte ainfi qi\e Pythagore. 

L Hermès Trifmégifte que nous avons eft écrit 
dans un grec barbare , affujetti continuellement 
à une marche étrangère* C'eft une preuve qu'il 

{a ) Cité de, dieu , liv. VIII, chap. XXVI. 
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l'eft jqu'une traduction dans laquelle on a plus 
"uivi les paroles que le fens. 

Jofeph Scaliger qui aida le feigneur de C*n~ 
làle , évêque d'Aire , à traduire l'Hermès ou 
Mercure irifmégifle , ne doute pas que l'ori- 
jinal ne fût égyptien.' 

Ajoutez à ces raifons qu'il n'eft pas vrai- 
Temblable qu'un grec eût adreffé fi fouvent la 
parole à Tkaut. Il n'eft guère dans la nature 
qu'on parle avec tant d'efïufion de cœur à 
jn étranger ; du moins on n'en voit aucuni 
exemple dans l'antiquité. 

L'Êfculapc égyptien qu'on fait parler dantf 
ce livre, & qui peut-être en eff Fauteur, 
écrit au roi d'Kgypte Ammon : (b) Garder^ 
vous bien de fouffrir que les Grecs traduifent 
U s livres de notre Mercure , de notre Thaut , 
parce qu'ils le défigureraient. Certainement un 
grec n'aurait point parlé ainfi. 

Toutes les vraisemblances font donc que ce 
fameux livre e(t égyptien. 

Il y a une autre réflexion à faire , c'eft que 
les fyftèmes d'Hermès & de Platon confpiraient 
également à s'étendre chez les écoles juives 
des le temps des Ptolomées. Cette dodtrine y 
fit bientôt de très-grands progrès. Vous la voyez 
étalée toute entière chez le juif Pkilon , homme 
fa van t à la mode de ces temps- là. 

Il copie d** paflages entiers de Mercure 
Trifmégifie dans ion chapitre de la formation 
du monde. Premièrement i dit-il, DJEU fit le 
monde intelligible , le ciel incorporel , 6* la terre 
invifible y après il créa VeJJince incorporelle de 

(b) Préfw du Mtrcun Trifmigjlc, * 
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l'eau & de Vefprit , & enfin Vejfence de ta lu- 
mière incorporelle patron du Jbleil & de tous 
les aftres. 

Telle eft la doctrine d'Hermès toute pure. Il 
ajoute que le verbe ou la penfée invifible 6 
intelleâuelle eft l'image de DIEU. 

Voici la création du monde par le verbe, 
par la penfée , par le logos , bien nettement 
exprimée. 

Vient enfuite la dodrine des nombres , qui 
paffa des Egyptiens aux Juifs. Il appelle la 
raifon , la parente de dieu. Le nombre de 
fept eft raccompliiîement de toute chofe ; & 
c'eft pourquoi , dit-il , la lyre n'a que fept 
cordes. 

En un mot , Philon poflédait toute la phi- 
lofophie de fon temps. 

On fe trompe donc quand on croit que les 
Juifs fous le règne d'Hérode , étaient plongés 
dans la même efpèce d'ignorance où ils étaient 
auparavant. Il eft évident que St Paul était 
îrès-inflruit ; il n'y a qu'à lire le premier cha- 
pitre de St Jean qui eft fi différent de> autres , 
pour voir que l'auteur écrit précifément comme 
Hermès & comme Platon. Au commencement 
était le verbe , & le verbe , le logos y était 
avec dieu % & DIEU était le logos ; tout a été 
fait par lui , & fans lui rien n'eft de ce qui fut 
fait. Dans lui était la vie ; & la rie était U 
lumière des hommes. 

C'eft ainfi que St Paul dit (O que dieu 
a créé les fiècles par fon fils. t 

Dès le temps des apôtres vous voyez des 

( G ) Eptt. aux Héirmx , chap. I , t. 2. 
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fociétés entières de chrétiens qui ne font que 
trop favans , & qui fubftituent une philofophie 
fantaftique à la (implicite de la foi. Les Simons , 
les Ménanire , les Cérinthe enfeignaient pré- 
cifément les dogmes d'Hermès. .Leurs éous 
s'étaient autre chofe que les dieux fubalternes 
créés par le grand Etre. Tous Jes premiers 
chrétiens ne furent donc pas des hommes fans 
lettres comme on dit tous les jours , puifqu'il 
y en avait plufieurs qui abufaient de leur lit- 
térature, & que même dans les A3es le gou- 
verneur Feftus dit à Paul : Tu es fou f Paul* 
trop de fciènce t*a mis hors de fens. 

Cérinthe dogmatifait du temps de St Jean 
ïévangélifte. Ses erreurs étaient d'une méta- 
phyfique profonde & déliée, Les défauts qu'il 
remarquait dans la conflru&ion du monde lui 
firent penfer, comme le dit le dofteur Dupin, 

Î[ue ce n'était pas le Dieu fouverain qui l'avait 
brmé-» mais une "vertu inférieure à ce premier 
principe, laquelle n'avait pas connaiffance du 
Dieu fouverain. C'était vouloir corriger le 
fyflème de Platon même ; c'était fe tromper 
comme chrétien & comme philofophe. Mais 
c'était en même temps montrer un efprit très* 
délié & très-exercé» 

Il en eft de même des primitifs appelés 
quakers * dont nous avons tant parlé. On les 
a pris pour des hommes qui ne favaient que 
parler du nez , & qui ne fefaient nul ufage 
de leur raifon. Cependant H y en eut plufieurs 
parmi eux qui employaient toutes les fineffes 
ie la dialeôique. L'enthoufiafme.n'eft pas tou- 
jours le compagnon de l'ignorance totale ; il 
l'eu fouvent d'une fcience erronée. 
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HEUREUX, HEUREUSE, 
HEUREUSEMENT. 

\^J E mot vient évidemment d'heur , dont 
heure eft l'origine : de-là ces anciennes ex- 
preffions , à la bonne heure , à la malheure , 
car nos pères n'avaient pour toute philofophie 
que quelques préjugés : des nations plus an- 
ciennes admettaient des heures favorables & • 
funefles. 

On pourrait , en voyant que le bonheur 
n'était autrefois qu'une heure fortunée , faire 
plus d'honneur aux anciens qu'ils ne méritent, " 
& conclure de- là qu'ils regardaient le bonheur 
comme une cbofe très-paifagère , telle qu'efo 
eft en effet. Ce qu'on appelle bonheur eft une I 
idée abftraire , compofée de quelques idées de 
plaifir : car qui n'a qu'un moment de plaifir 
n'eft point un homme heureux , de même qu'un 
moment de douleur ne fait point un homme 
malheureux. Le plaifir eft plus rapide que le 
bonheur , & le bonheur que la félicité. Quand 
on dit : Je fuis heureux dans ce moment, on 
abufe du mot ; & cela ne veut dire que j'ai 
du plaifir. Quand on a des plailîrs un peu 
répétés , on peut dans cet eipace de temps 
fe dire heureux. Quand ce bonheur duré un 
peu plus , c'eft un état de félicité. On eft quel- 
quefois bien loin d'être heureux dans la pros- 
périté , comme un malade dégoûté ne mange 
rien d'un grand feftin préparé pour lui. 

L'ancien adage , on ne doit appeler perfbntu 
heureux avant fa mort , femble rouler fur de 
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:n faux principes. On dirait par cette maxime , 
'on né devrait le nom d'&eureux qu'à un 
mise qui Je ferait çonftamment depuis fa 
iftance jufqu'à fa dernière heure. Cette férié 
ntinuelie de raomens agréables eft impoffible 
r la conftitution de nos organes , par celle 
; élémens de qui nous dépendons , par celle 

hommes dont nous dépendons davantage, 
étendre être toujours heureux eft la pierre 
ilofophale de l'arae ; c*e(l beaucoup pour nous 
n'être pas long -temps dans* un état trille. 
lis celui qu'on fuppoferait avoir toujours joui 
ne vie heureufe , & qui périrait miférable-* 
nt , aurait certainement mérité le nom d'heu- 
ix jufqu'à fa mort , & on pourrait prononcer 
•diment qu'il a été le plus heureux des hom- 
1. Il fe peut très-biejn que Soc rate ait été 
plus "heureux des Grecs., quoique dés juges 

fuperftitieux Çc. abfprdes ,. ou iniques, ou 
£ cela enfemble , l'aient empoifonné juridi- 
sment à l'âge de foixantë & dix ans, fur le 
ipçon qu'il croyait un feul dieu. 
Cette, maxime philosophique tant rebattue 9 
no ante obitum felix , paraît donc abfolu- 
ntfauffe en tout fens j & fi elle fignifie qu'un 
mme heureux peut mourir d'une mort maU 
ureufe , elle ne fignifie rien que de trivial. 
L,e proverbe du peupfe,, heurîeux comme un 

t ieft jBGore plus* taux. Quiconque même 
yécu,, doit* fa voir combien le vulgaire fe 

,in PÇ* s.. ... :^ 'Vv » „. * . ... 
3n demande s'il ypa une condition plus heu-». 
ife qù'ugq, autre ? fi l'Jbomme en général eft 
'fcs^^WS If tvpw? î "H faudrait avoir 
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homme & femme comme Tiréfias & Ipkls , pouf 
décidef cette queftion ; encore faudrait-il avoir 
vécu dans toutes les conditions avec un efprit 
également propre à chacune , & il faudrait 
avoir paffé par tous les états poflibles de 
l'homme & de la femme pour en juger. 

On demande encore fi de deux hommes l'un 
eft plus heureux que l'autre ? Il eft bien clair 
que celui qui a la pierre & la goutte , qui 
perd fon bien , fon honneur , fa femme & 
enfans , & qui eft condamné à être pendu immé- 
diatement après avoir été taillé , eft moins 
heureux dans ce monde , à tout prendre , qu'un 
jeune fultan vigoureux , ou que le fàvetier de 
la Fontaine. 

Mais on veut favoir quel eft le plus heureux 
de deux hommes également fains, également 
riches , & d'une condition égale ? Il eft clair 
que c'eft leur humeur qui en décide. Le plus 
modéré , le moins inquiet , & en même temps 
le plus fenfible , eft le plus heureux. Mais mal- 
heureufement le plus fenfible eft prefque tou- 
jours le moins modéré. Ce n'eft pas notre 
condition , c'eft la trempe de notre ame , qui 
nous rend heureux. Certe difpofuion de notre 
ame dépend de nos organes , & nos organes 
ont été arrangés fans que nous y ayons la 
moindre part. C'eft au leâeur à faire là-defius 
fes réflexions. Il y a bien des articles fur lefquels 
il peut s'en dire plus qu'on ne lui en doit dire. 
En fait d'arts , il faut l'inftr.uire ; en fait de 
morale , il faut le laifler pénfer. 

Il y a des chiens qu'on careffe, qu'on peigne » 
qu'on nourrit de bifcuits , à qui ordonne ;dé 
jolies chiennes, U y en a d'autres qui* font-cou-? 
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verts de gale 9 qui meurent de feim, qu'on 
chafle , qu'on bat 9 & qu'enfuite un jeune chi- 
rurgien difsèque lentement, après leur avoir 
enfoncé quatre gros clous dans les pattes. 
À-t-il dépendu de ces pauvres chiens d'être 
heureux ou malheureux ? 

On dit 9 penfée heureufe , trait heureux , 
repartie heureufe , phyfionomie heureufe , cli- 
mat heureux. Ces penfées 9 ces traits heureux^ 
qui nous viennent comme des infpirations fou-' 
daines 9 & qu'on appelle des bonnes fortunes 
tkomme d'e/prit , nous font infoirés -comme 
la lumière entre dans nos yeux , (ans que nous 
h cherchions. Ils ne font pas plus en notre 
pouvoir que la phyfionomie heureufe , c'efl- 
à-dire , douce & noble , fi -indépendante de 
nous & fi fouvent trompeufe. Le climat heu- 
reux eft celui que la nature favorife. Ainfi font 
les imaginations heureufes 9 ainfi efl l'heureux 

kie 9 c'eft- à - dire , le grand talent. Et qui 
pi donner le génie ? qui peut , quand il a 

reçu quelque rayon de cette flamme , .le con- 
feri toujours brillant ! 

tiiqu'héureux vient de la bonne heure, & 

lheureux de la malheure 9 on pourrait dire 
que ceux qui penfent , qui écrivent avec gé- 
nie 9 qui réuffiffent dans les ouvrages de goût 9 
écrivent à la bonne heure. Le grand nombre 
eft de ceux qui écrivent à la malheure. 

Quand on dit , un heureux fcélérat , on n'en** 
ce mot que fes fuccès. Félix Sylla 9 
n îux Sylla , un Alexandre VI 9 un duc 
de | ont heureufement pillé 9 trahi , em- 

po , ravagé , égorgé. Mais s'ils fe font 

es fcélérats , ïj y a grande apparence. 
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ou'ils étaient cfcrès -malheureux, quand 
ils n'auraient pas craint leurs ferofeljb 

Il fe pourrait qu'un fcélérat mal élevé» 
turc , par exemple , à qui on aurait dit qu'il 
eft permis de manquer. Me foi aux chrétiens , 
faire ferrer d'un cordon de foie le cou de 
vifirs quand ils font riches , de jeter d i 
canal de la mer Noire fes frères étrangles 
maflacrés , & de ravager cent lieues de ] 
pour fa gloire ; il fe pourrait , dis- je , à te 
force , que cet homme n'eût pas plus re- 
mords que fon rauphti , & fût très-heureux. Ci 
fur quoi le leâeur peut* encore penfer beau- 
coup. " ' 

Il y avait autrefois des planètes heureu 
d'autres malheureufes ; malheureufement il t 
en a plus. 

On a voulu priver le pqblic de ce diéHi 
aaire utile , heureufement on n'y a pas rét 

Des amês de boue 9 des fanatiques abiui 
préviennent tous les jours les puiflans , ' i« 
ignorans contre les philosophes. Si malheureu- 
fement on les écoutait v nous retomberiq 
dans la barbarie d'où les feuls philofophes non 
ont tirés. 

H I P A f H I E. \ 

Je fuppofe que Mme D acier eût été la 
belle femme de Paris , & que dans la quereu 
des anciens & des modernes les carmes euff 
prétendu que le poëme de la Magdelène , ci 

Sofé par un carme , était infiniment fupéru 
Homère , & que c'était une impiété atroi 
préférer l'Iliade à des yers d*ua moine ; je 

J 
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pofe que l'archevêque de Paris eût pris le parti 
ées carmèà contre le gouverneur ^le la ville, 
ptrtifan de la belle M*e Dacier , & qu'il eût 
excité les carnées à maffacrer cette belle dame 
dans Téglife de Notre-Dame , & de la traîner 
toute nue & toute fanglante dans la place Mau- 
1 ,- il n'y arperfonne qui n'eût dit que Tar- 
rêquè de Paris aurait fait une fort mauvaife 
ion dont il aurait dû faire pénitence. 
<»vlà précifément l'hiflofre d'Hipathie. Elfe 
;riait Homère & Platà^n'dans Alexandrie* 
i temps de Théodofe II. SPF Cyrille déchaîna 
•ntr'elle la populace chrétienne : c'eft ainfi 
te flous le racontent Damafcius & Suidas ; 
îft "ce crue prouvent évidemment les .plus fa- 
ns hoçomès du tfècle, tels que Bruker f la 
oie ; Êkfnage , &c. ; c'eft ce jjuj eft expofé 
ès-juxrîcïéofement dans le grand dictionnaire 
ncyclopédique,.à l'article EcleSifme. 
Un homme dont les intentions font fans 
jute très-bônhes , a fait imprimer deux vo- 
« contre* cj^t article de l'Ençyçlopediei 
encore ime'foii ,] mes amis , deux tomes con-. * 
deux 'pages ,/id*eft trop. Je vouA'aidit cent 
ç : vous multfpfiez, trop les êj^es fanS; fe- 
rrez tî^rox 'lignes' coiitre déuX ïôrtes , voilà 
qu'il faut. N'écrivez pas même ces deux 

pu i; ..... 

• je me contente de remarquer que Si Cyrille 

\t homme 9 &~ homme 'de parti ; qu'il a pu 

laîffer trop emporter à fon zèle ; que quand 

i t ïefc belles damés toutes nues, ce n'eft 

pour le$ rnîffacjrer.j.que St Cyrille a fans 

i demandé pardon à pieu de cette aftiorr t 

nable , & ^ue je prie le père des miféri- 

/* J9. Di3. Philof. Toni, VIII. i\ 
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cordes d'avoir pitié de (on ame. Celui qui 
écrit les deux tomes contre YÊcleSifme me i 
suffi beaucoup de pitié. 

HISTOIRE. 

SECTION PREMIÈRE* 

Définition* 

JL-T histoire eft le récit des faits dom 
pour vrais , au contraire de la fable qui efl 
récit des faits donnés pour faux. 

Il y a rhifloire des opinions qui n'eft gu 
que le recueil des erreurs humaines. 

L'hifloire des arts peut être la plus utile 
toutes , quand elle joint à la connoiffance 
l'invention & du progrès des arts , la defcript: 
de leur mécanifme. 

L'hifloire naturelle , improprement dite i 
toire , eft une partie effentielle de k pbyftq 
On a divifé l'hiftoire des événemens en fac 
& profane ; l'hifloire facrée eft une fuite 
opérations divines & miraculeufes , par 1 
quelles il a plu à pieu de conduire autre! 
la nation juive , & d'exercer aujourd'hui ne 
foi. 

Si Rapprenais l'hébreu, les feiences , 1 hiftoire ! 
Tout cela c'eft la mer a boire. 

Premiers fondemens de Vhifloire* 

Les premiers fondemens de toute l'hifloi 
font les récits des pères aux enfans , traoj 
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enfuite d'une génération à une autre ; ils ne 
font tout au plus que probîables dans leur orù 
gine , quand ils ne choquent point le fens com- 
mun ; & ils perdent un degré de probabilité à 
chaque génération. Avec le temps la fable fo 
groflit , & la vérité fe perd : de là vient que 
toutes les origines des peuples font abfurdes. 
Ainfi les Egyptiens avaient é|é* gouvernés par 
les dieux pendant beaucoup "«de fiècles ; ils 
l'avaient été enfuite par des demi-dieux ; enfin , 
ils avaient eu des rois pendant onze' mille trois 
cents quarante ans ; & le foleil dans cet efpace 
de temps avait changé quatre fois d'Orient & 
d'Occident, 

Les Phéniciens du temps d'Alexandre pré- 
tendaient être établis dans leurs pays depuis 
trente mille ans ; & ces trente mille ansétaient 
1 remplis d'autant de prodiges que la chrono- 
logie égyptienne. J'avoue qu'il eft phyfique- 
ment très-pofiîble que la Phénicie ait exiflé 
J'flon-feulement trente mille ans , mais trente 
uk£.xnille milliars de fiècles , & qu'elle ait éprouvé 9 
jrfc ifi que le refte du globe , trente millions de 
évolutions. Mais nous n'en avons pas de con- 
ûflance. 

On fait quel merveilleux ridicule règne dan* 
l'ancienne hifloire des Grecs. 

Les Romains 9 tout férieux qu'ils étaient . 
n'ont pas moins enveloppé de fables l'hiftoire 
de leurs premiers fiècles. Ce peuple, fi récent 
en comparaifon des nations a fia tiques , a été 
cinq cents années fans hifloriens. Ainfi il n'eft 
pas furprenant que Romulus ait été le fils de 
Mars , qu'une louve ait -été fa nourrice , qu'il 
fit marché avec mille -hommes de {on village 

F % 
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de Rome contre vingt-cinq mille combattant 
du village des Sabins ; qu'enfuite il foit devenu 
dieu , que Tarquin V ancien ait coupé une pierre 
avec un rafoir.,. ■& qu'une veflale ait tiré à 
terre un vaiffeau avec fa ceinture , &c. 

Les premières annales de toutes nos nations 
modernes né font pas moins fabuleufes ; les 
chofes prodigieufes & improbables doivent 
être quelquefois rapportées , mais comme des 
preuves de la crédulité humaine : elles entrent 
dans l'hiftoire des opinions & des fottifes. 
Mais le champ eft trop immenfe. 

Des monumens* 

Pour connaître avec un peu de certitude 
quelque chofe de l'hiftoire ancienne , il n'efl 
qu'un feul moyen ; c'eft de voir s'il refte quel- 
ques monumens inconteftables. Nous n'en 
avons que trois par écrit ; le premier eft le 
recueil des obfervations aflronomiques faites 

(>endant dix- neuf cents ans de fuite à Baby- 
one, envoyées par Alexandre en Grèce, Cette 
fuite d'obfervations , qui remonte à deux mille 
deux cents trente-quatre ans avant notre ère 
vulgaire , prouve invinciblement que les Baby- 
loniens exiftaient en corps de peuple plulîeurs 
fiècles auparavant : car les arts ne font que 
l'ouvrage du temps ; & la pareffe naturelle aux 
hommes les laine des miniers d'années fans 
autres connaiffances & fans autres talens que 
ceux de fe nourrir , de fe défendre des injures 
de l'air , & de s'égorger. Qu'on en juge par 
les Germains & par les Anglais du temps de 
Céfar , par les Tartares d'aujourd'hui , par les 
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deux tiers de l'Afrique , & par tous les peu- 
ples que nous avons trouvés dans l'Amérique , 
en exceptant à quelques égards les royaumes 
du Pérou & du Mexique , & la république de 
Tlafcala. Qu'on fe fouvienne.que dans tout ce 
nouveau monde perfonne ne favait ni lire ni 
écrire. 

Le fécond monument eft l'éclipfe centrale 
du foleil , calculée à la Chine deux mille cent 
cinquante- cinq an? avant notre ère vulgafce, 
& reconnue véritable par tous nos aftronomes. 
Il faut dire des Chinois la même chofe que 
des peuples de Babylone 9 - ils compofajéht déjà 
fans doute un vafle empire policé. Mais ce qui 
met les Chinois au-deffus de tous les peuples 
de la terre , c'eft que ni leurs lois , ni leurs 
moeurs, ni la langue que parlent chez eux les 
lettrés ,' n'ont changé depuis environ quatre 
mille ans. Cependant cette nation & celle de 
l'Inde , les plus anciennes de toutes celles qui 
fubfiftent aujourd'hui , celles qui pofsèdent le 
plus vafle & le plus beau pays , celles qui ont 
inventé prefque tous les arts avant que nous 
en euflions appris quelques-uns, ont toujours 
été omifes jufqu'à nos jours dans nos préren-- 
dues hiftoires uni ver fel les. Et quand un efpa- 
gnol & un français fefaient le dénombrement 
des nations , ni l'un ni l'autre ne manquait 

I d'appeler fon pays la première monarchie du 
monde , & fon roi le plus grand roi du monde , 
fe flattant que fon roi lui donnerait une penfioa 
dès qu'il aurait lu fon livre. 
Le troifième monument , fort inférieur aux 
■ deux autres , fubfifte dans les marbres d'Aron- 
j tel : la chronique d'Athènes y eft gravée deux 
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cents foixante-trois ans avant notre ère ; maïs 
elle ne remonte que jufqu'à Cécrops , treize 
cents dix-neuf ans au-delà du temps où elle 
fut gravée. Voilà dans l'hiftoire de toute l'an- 
tiquité les feules # époques inconteftables que 
nous ayons. 

Fefons une férieufe attention à ces marbres 
rapportés de Grèce par le lord Arondel. Leur 
chronique commence quinze cents quatre- 
vingt-deux ans avant notre ère. Ceft aujour- 
d'hui une antiquité de trois mille trois et. ts 
cinquante ans , & vous n'y voyez pas un feu! 
fait qui tienne du miraculeux , du prodigieux* 
Il en eft de même des olympiades ; ce n'eft 
pas là qu'on doit dire Gracia mtnâax , la men- 
te ufe Grèce. Les Grecs fa v aient très-bien 
diftinguer l'hiftoire de la fable & les faits réels 
des contes d'Hérodote ; ainfi que dans leurs 
affaires férieufes , leurs orateurs n'emprun- 
taient rien des difeours des fophifles ni des 
images des poètes. 

La date de la prife de Troye eft fpécifiée 
clans ces marbres , mais il n'y eft parlé ni des 
flèches d'Apollon ni du faicrifice dlphigénie , ni 
des combars ridicules des dieux. La date des 
inventions de Triptolème & de Cires s'y trouve; 
mais Cires n'y- eft pas appelée diejje. On y fait 
mention d'un poëme fur l'enlèvement de Pro-. 
ftrpine ; il n'y eft point dit qu'elle foit fille de- 
Jupiter & d'une déefle , & qu'elle foit femme 
du Dieu des enfers. 

Hercule eft initié aux myftères dEleufine ; 
mais pas un mot fur fes douze travaux , ni fur 
fon paflage en Afrique dans fa taffe, ni fur fa 
«fcvinité , ai fur le gros poiffon par lequel il 
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fut avalé f & qui le. garda dans fon ventre pen- 
dant trois jours & trois nuits félon Lycophron. 

Chez nous , au contraire , un étendard eft 
apporté du ciel par un ange aux moines de 
Saint- Denis; un pigeon apporte une bouteille 
d'huile dans une églife de Rheims ; deux ar- 
mées de.ferpens fe livrent une bataille rangée 
en allemagne ; un archevêque de Mayence eft 
affiégé & mangé par des rats ; & pour comble , 
on a grand foin de marquer Tannée de ces aven- 
tures. Et l'abbé Lenglet compile f compile ces 
impertinences ; & les almanachs les ont cent 
fois répétées ; & c'eft ainfi qu'on a inftruit la 
jeuneffe ; & toutes ces fadaifes font entrées dans 
l'éducation <fés princes. 

Toute hiftoire eft récente. Il n'eft pas éton- 
nant qu'on n'ait point d'hiftoire ancienne pro- 
fane au-delà d'environ quatre mille années. Les 
révolutions de ce globe , la longue •& univer- 
selle ignorance de cet art qui tranfmet les faits 
par l'écriture , en font caufe.. Il refte encore 
plufieurs peuples qui n'en ont aucun ufage. Cet 
art ne fut commun que^chez un très - petit 
nombre de nations policées ; & même était—il 
en très-peu de mains. Rien de plus rare chez 
les Français & chez les Germains , que de favoir 
écrire , jufqu'au quatorzième fiècle de notre 
ère vulgaire , prefque tous les aâes n'étaient 
atteflés que par témoins. Ce ne fut en France 
Hue fous Charles VII en 1454 que Ton com- 
mença à rédiger par écrit quelques coutumes 
«le France. L'art d'écrire était encore plus rare 
chez les Efpagnols , & de là vient que leur 
hiftoire eft fi sèche & fi incertaine , jufqu'au 
temps de Ferdinand k&'IfabclU, On voit par-là 
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combien le très - petit nombre d'hommes 
favaient écrire , pouvaient en impofer , & con 
bien il a été Facile de nous faire croire les pli 
énormes abfurdités. 

Jl y a des nations qui ont fubjugué 
partie de la terre fans avoir l'ufage des ca 
rapières. Nous favons que Gcngis-kan con 
une partie de l'Alie au commencement o 
treizième fiècle ; mais ce n'eft ni par lui i 
par les Tartares que nous le favons. I 
hifioire écrite par les Chinois & traduite ps 
le père Gaubil , dit que ces Tartares n'avaiec 
point alors l'art d'écrire. 

Cet art ne dut pas être moins inconnu 
Scythe Ogus - kan , nommé Madiès par k 
Perfans & par les Grecs , qui conquit 
partie de l'Europe & de l'Afie, fi long-r 
avant le règne de Cyrus. Il eft prefque » 
qu'alors fur cent nations , il y en avait à peio 
deux ou trois qui employaflent des caradrèi 
Il fe peut que dans un ancien monde détruit 
les hommes aient connu l'écriture & les autre 
arts ; mais dans le aôtre ils font tous très 
irécens. 

Il refte dés monumens d'une autre efpèce 
qui fervent à conftater feulement l'antiquit 
reculée de certains peuples , & qui précè 
toutes les époques connues , & tous les livres 
ce font les prodiges d'archite&ure , comme l« 
pyramides & les palais d'Egypte qui ont réi 
au temps. Hérodote qui vivait il y a deux 
deux cents ans, & qui les avait vus , n'a* 
pu apprendre des prêtres égyptiens dans < 
temps on les avait élevés. 

JJ eft difficile de donner à la p lus anciej 
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r ramides moins de quatre mille ans d'anti- 
; mais il faut confidérer que ces efforts 
ftentation des rois n'ont pu être com- 
;s que long- temps après Tétabliffemeat 
lies. Maié pour bâtir des villes dans un 
nondé tous les ans , remarquons toujours 
ivait fallu d'abord relever le terrain des 
(Tir des pilotis dans ce terrain de vafe, 
rendre inacceflibles à l'inondation ; il 
fallu avant de prendre ce parti néceflàire 
int d'être en état de tenter ces grands 
îx y que les peuples fe fuffent pratiqués 
traites pendant la crue du Nil , au milieu 
chers qui forment deux chaînes à droite 
mche de ce fleuve. Il avait fallu que ces 
»s raffemblés euffenf les inftrumens du 
•âge , ceux de l'archite&ure , une con- 
îce de l'arpentage , avec des lois & une 
. Tout cela demande nécessairement un 
\ de temps prodigieux. Nous voyons par 
ngs détails qui regardent tous les jours 
ntreprifes les plus aéceflaires & les plus 
s , combien il eft difficile de faire de 
es chofes , & qu'il faut non - feulement 
piniâtreté infatigable , mais plufieurs gé- 
ons animées de cette opiniâtreté. 
>endant que ce foit Menés t Tkaut ou 
s * ou Ramefsès , qui aient élevé une 
ux de ces prodigieufes maffes , nous n'en 
; pas plus inftruits de l'hiftoire de l'an- 
s Egypte : la langue de ce peuple eft 
e. Nous ne favons donc autre chofe, 
qu'avant les plus anciens hifioriens il y 
de quoi faire une hiftoire ancienne. 
n. S). Di3. Pbilof* Tom. VllU G 
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SECTION II. 



Vjomme nous avons déjà vingt mille ou- 
vrages , la plupart en plufieurs volumes , fur 
la feule hiftoire de France, & qu'un, homme 
ftudieux qui vivrait cent ans n'aurait pas le 
temps de les lire , je crois qu'il eft bon de 
favoir fe borner. Nous fommes obligés de 
joindre à la çdnnaiflance de notre pays celle 
de l'hiftoire de nos voifins. Il nous eft encore 
moins permis d'ignorer les grandes aftions des 
Grecs & des Romains , & leurs lois qui font 
encore les nôtres. Mais fi à cette étude nou$ 
voulions ajouter celle d'une antiquité plus re- 
culée 9 nous reffemblerions alors à un homme 
qui quitterait Tacite & Titç-Llve çout t étudier 
férieufement les Mille & une nuits. Toutes les 
origines de$ peuples foqt vifiblement des fables; 
la raifon en eft que les. hommes ont dû vivre 
long-temps en corps de peuple , & apprendre 
à faire du pain & des habits , ( ce qui était 
difficile ) avant d'apprendre à tranfmettre toutes 
leurs penfées à la poftérité , ( ce qui était plus 
difficile encore. ) L'art d'écrire n'a pas cer- 
tainement plus de fix mille ans chez les Chi- 
nois , & quoi qu'en aient dit les Chald'éens & 
les Egyptiens , il n'y a guère d'apparence qu'il$ 
aient fu plutôt écrire & lire couramment*. 

L'hiftoire des temps antérieurs ne put donc 
être tranfmife que de mémoire ; & on fait aftez 
combien le fouvenir des chofes paffées s'altère, 
de génération en génération. Ceft l'imagination' 
feule qui a écrit Tes premières hiftoires, Nqa- 
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feulement chaque peuple inventa (on origine, 
mais il inventa aufli l'origine du monde entier. 

Si Ton en croit Sanckoniachon , les chofes 
commencèrent d'abord par un air épais que le 
vent raréfia ; le défir & l'amour en naqui- 
rent , & de l'union du défir & de l'amour fu- 
rent formés les animaux. Les affres ne vinrent 
qu'enfuite , mais feulement pour orner le ciel f s 
6c pour réjouir la vue des animaux qui étaient 
fur la terre. 

Le Knef des Egyptiens , leur Osniret , & 
leur Ishet , que nous nommons Ofiris & Ifi s 9 
ne font guère moins ingénieux & moins ridi* 
cules. Les Grecs embellirent toutes ces fîftions ; 
Ovide les recueillit & les orna des charmes de 
la plus belle poéfie. Ce qu'il dit d'un Dieu qui 
débrouille le chaos , & de la formation de 
l'homme , eft fublime : 

Sanâiùs hit animal menti/que capacius allet . . 

Detrat ddhuc & qui dominari in ccetera pojfet g 

Natus homo */?.»...•• 

JPronaquc cum fpeSent animalia catera terrain j 

Os homini fublime dédit cœlumque tutti 

Jujfit & ereSos ad fidera tôlier c vultus. 

Il s'en faut bien qu'Héfiode & les autres qui 
écrivirent fi long-temps auparavant , fe foient 
exprimés avec cette fublimité élégante. Mais , 
dépuis ce beau moment ou l'homme fut formé 
Jufqu'au temps des olympiades , tout eft plongé 
dans une obfcurité profonde. 

Hérodote arrive aux jeux olympiques , & 
fait des contes aux Grecs affembîés , corarat 

Ga 
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une vieille è des-^nfans. Il commence par din 
que les Phéniciens navigèrent de la mer Rougi 
dans la Méditerranée , ce qui fuppofe que ce 
Phéniciens avaient doublé nôtre cap de Bonne 
Efpérance , & fait le tour -de l'Afrique. 

Enfuite vient l'enlèvement d'Io , puis la fabîi 
de Gygès & de Candaule % puis de belles hif 
toires de voleurs , & celle de la fille du ro 
d'Egypte Chéops , qui , ayajit exigé une piern 
de taille de chacun de (es amans , en eut aOTe; 
pour bâtir une des plus belles pyramides. 

Joignez à cela des oracles , des prodiges 
des tours de prêtres , & vous avez îhiftoiri 
du genre-humain. 

Les premiers temps de Thiftoire romain* 
femblent écrits par des Hérodotes ; ^jos vain- 
queurs & nos légiflateurs ne favaient compte) 
leurs années qu'en fichant des clous dans un< 
muraille par la main de leur grand-pontife.- 

Le grand Romu'us , roi d'un village , eft ûh 
du dieu Mars & d'une religieufe qui allail 
chercher de l'eau dans fa -cruche. Il a un diec 
pour père , une catin pour mère , & une louve 
pour nourrice. Un bouclier tombe du ciel 
exprès poqr Nunia. On trouve les beaux livres 
ées fibylles. Un augure coupe un gros caillou 
avec un rafoir par la permiflion des Dieux. 
Une veftale met à flot un gros vaitfeau en- 
gravé, en le tirant avec fa ceinture. Caftor & 
rollux viennent combattre pour les Romains, 
& la rraçe des pieds de leurs chevaux refit 
imprimée fur la pûsrre. Les "Gaulois ttltra n« 
tains viennent faccager Rome : les uns dite 
qu'ils furent chaiîés par des oies , les autres 
gulls remportèrent beaucoup d'or £c d'argent j 
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maïs 51 eft probable que dans ces temps- là en 
Italie il y avait beaucoup moins d'argent que 
d'oies. Nous avons imité les premiers hifto- 
riens romains*, au moins dans leur goût pour 
les fables. Nous avons notre oriflamme appor- 
tée par un ange , la fainte ampoule par un 
pigeon ; & quand nous joignons à cela le mar^ 
teau de St Martin , nous fommes bien forts. 

Quelle ferait Thiftoire utile ? celle qui nous 
apprendrait nos devoirs & nos droits , (ans 
paraître prétendre à nous les enfeigner. 

On demande fouvent fi la fable du facriâce 
A'Ipkigénie eft prife de Thiftoire de Jephté ? (i 
le déluge de Deucalion eft inventé en imit?- 
tion de celui de. Noé ? fi l'aventure de Phi- 
lémon & de Baucis eft d'après celle de Lot A 
& de fa femme ? Les Juifs avouent qu'ils ne 
communiquaient point avec les étrangers , que 
leurs livres ne furent connus des Grecs 
qu'après la tradu&ion faite par ordre d'un 
Ptolomée ; mais les Juifs furent long- temps 
auparavant courtiers & ufuriers chez les Grecs 
d'Alexandrie. 'Jamais les Grecs n'allèrent vendra 
de vieux habits à Jérufalem. il parait qu'aucun 
peuple n'imita les Juifs , & que ceux-ci prirent 
beaucoup de chofes des Babyloniens, des 
Egyptiens & des Grecs. J 

Toutes les antiquités judaïques font facrées 
pour nous, malgré notre haine & notre mé- 
pris pour ce peuple. Nous ne pouvons à la 
vérité tes croire par la raifon ; mais nous nous 
foumettons aux Juifs par la foi. Il y a environ 
quatre-vingts fyftèmes fur leur chronologie* 
& beaucoup plus de manières d'expliquer les 
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événemens de leur hîftoire : nous ne favons 
pas quelle eft là véritable ; mais nous lui ré- 
fervons notre foi pour le temps où elle fera 
découverte. 

Nous avons tant de chofes à croire de ce 
favant & magnanime peuple , que toute notre 
croyance en eft épuilée , & qu'il ne nous ea 
refte plus pour les prodiges dont l'hiftoire des 
autres nations eft pleine. Rollin a beau nous 
répéter les oracles à'Apollen , & les merveilles 
de S émir amis ; il a beau tranfcrire tout ce 
qu'on a dit de la juftice de ces anciens Scythes 
qui pillèrent fi fouvent l'Afie , & qui man- 
geaient des hommes dans l'occafion ; il trouve 
wn peu d'incrédulité chez les honnêtes gens. 

Ce que j'admire le plus dans nos compila- 
teurs modernes , c'eft la fageffe & la bonne foi 
avec laquelle ils nous prouvent que tout ce 
qui arriva autrefois dans les plus grands em- 

I)ires du monde , n'arriva que pour inftruire 
es habitans de la Paleftine. Si les rois de 
Babyloné , dans leurs conquêtes , tombent en 
paffant fur le peuple hébreu , c'eft uniquement 
pour corriger ce peuple de (es péchés. Si le 
roi qu'on a nommé Cyras fe rend maître de 
Babyloné, c'eft pour donner à quelques juifs 
la permiflîon d'aller chez eux. Si Alexandre eft 
vainqueur de Darius , c'eft pour établir des 
fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les Ro-. 
mains joignent la Syrie à leur vafte domina- 
tion, , & englobent le petit pays de la Judée 
•dans leur empire t c'eft encore pour inftruire 
les Juifs ; les Arabes & les Turcs ne font venus 
<jue pour corriger ce peuple aimable. Il faut 
•avouer qu'il a eu une excellente éducation j 
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jamais on n'eut tant de précepteurs \ & voilà 
comme l'hiftoire eft utile. 

Mais ce que nous avons de plus inftruâif f 
c'eft la juflice exaâe que les clercs ont rendue 
à tous les princes dont ils n'étaient pas con- 
sens. Voyez avec quelle candeur impartiale 
St Grégoire de Na%ian\e juge l'empereur 'Julien 
le philojophe ; - il déclare que ce prince , qui 
ne croyait point au diable , avait un com- 
merce fecret avec le diable ,& qu'un jour que 
les démons lui apparurent tout enflammés fous 
Ses figures trop hideufes , il les chaffa en fefant 
par inadvertance des fignes de croix. 

Il l'appelle un furieux f un miférable ; il affure 
que Julien immolait de jeunes garçons & de 
jeunes filles toutes les nuits dans des caves. 
£*eft ainfî qu'il parle du plus clément des hom- 
mes , qui ne s'était jamais vengé des invec- 
tives que ce 1 même Grégoire proféra contre lui 
pendant fon règne. 

Une méthode heureufa de juftifier les calom- 
nies dont on accable un innocent , c'eft de 
faire l'apologie d'un coupable. Par-là tout eft 
eompehfé; & c'eft la manière qu'emploie le 
même faintde Nazianze. L'empereur Cwftance, 
Oncle & prédéceffeur de Julien , à fon avène- 
ment à l'empire , avait mafia cré Julius frère de 
fa mère & fes deux fils , tous trois déclarés 
auguftes ; c'était une méthode qu'il tenait de 
fon père le grand Confiantin ; il -fit e» fui te 
aflafliner Vallus frère de Julien. Cette-cruauté 
qu'il exerça contre fa famille , il la fignala 
contre l'empiré ; mais il était dévot : & même 
dans la bataille décifive qu'il donna contre 
Magnante , il pria PJLfcU dans une églife pen~ 

G 4 
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dant tout le temps que tes armées furent" m 
mains. Voilà l'homme dont Grégoire fait k 
panégyrique. Si les faints nous font connaître 
ainfi la vérité , que ne doit-on poinr attendr 
des profanes , fur-tout quand ils font ignora 
fuperflitieux & paflionnés ? 

On fait quelquefois aujourd'hui un ufagetul 
peu bizarre de l'étude de rhiftoire. Qq déterre J 
des chartes du temps de Dagobert , la plupart;, 
fufpeâes & mal entendues , & on en infère quel 
des coutumes , des droits , des prérogative*! 
qui fubfiltaient alors, doivent revivre aujoufi 
d'hui. Je confeille à ceux qui étudient & qui | 
raifonnent ainfi , de dire à la mer : Tu as été 
autrefois à Aiguës- mortes , à Fréjiis , à Ra- 
veane, àFerrare , retournes- y tout-à-l'hèuit 

SECTION III. 

De la certitude de Vhifloirc* 

Ioute cette cçrtitudë qui n'eft pas dé» 
monftration mathématique n'eft qu'une e*trtot 

Erobabilité : il n'y a pas d'autre certitude 
iflorique* . - l 

Quand Marc-Paul parla le premier , mais t 
feul , de la grandeur & de la population de 
Chine, il ne fut pas cru, & il 'ne pue exige 
de croyance. Les Portuguais qui entrèrçn 
dans ce vafte empire plufieurs tiècles après 
commencèrent à rendre la chofe probal 
Elle eft aujourd'hui certaine, de cette cer- 
titude qui naît de la dépobtion unanime 
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nulle témoins oculaires de différentes nations, 
fans que perfonne air réclamé contre leur té- 
moignage. 

Si deux ou trois hiftoriens feulement avaient 
écrit l'aventure du roi Otaries XII , qui s'obf- 
tinant à refter dans les Etats du fultan fon 
bten-faireur , malgré lui , fe battir avec Tes do- 
ireitiques contre une armée de janitfaires & de 
Tartares , j'aurais fufpendu mon jugement. Mais 
ayant parlé à plufieurs témoins oculaires , & 
n'ayant jamais entendu révoquer cette atfion 
en doute, il a bien fallu la croire; parce qu'après 
k tout , fi elle n'eft ni fage ni ordinaire , elle 
n'eft contraire ni aux lois de. la nature ni au 
caraclère du héros. 

Ce qui répugne au cours ordinaire de la 
nature ne doit point être cru , à moins qu'il 
ne foit atteflé par des hommes animés vifible- 
ment de l'efprit divin , & qu'il foit impofTible 
de douter de leur infpiration. Voilà pourquoi^ 
à l'article Certitude du dictionnaire encyclo- 
pédique , c'eft un grand paradoxe de dire qu'on 
devrait croire auifi-bien tout Paris qui affir- 
/fnerait avoir vu reffufciter un mort , qu'on 
croit tout Paris quand il dit qu'on a gagné 
la bataille de Fontenoi. Il paraît évident que 
le témoignage de tout Paris fur une chofe 
improbable ne (aurait être égal au témoignage 
de tout Paris fur une chofe probable. Ce fonr-là 
les premières notions de la faine logique. Ua 
tel didionnaire ce devait être coniacré qu'à 
la vérité. ( * ) 

(*) Voye« Certitude. 
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La colonne roflrale , érigée dans Rome pai 
les contemporains de Duillius , eft fans doute 
une preuve de la vi&oire navale de Duillius : 
mais la ftatue de l'augure Navius , qui cou- 
pait un caillou avec un rafoir , prouvait-elle 
que Nœvius avait opéré ce prodige ? Les ftatue* 
de Cérès & de Triptoléme , d^ns Athènes , 
étaient- elles des témoignages inconteftables 
que Cérès était defeendue de je ne fais quelle 
planète pour venir. enfeigner l'agriculture auî 
Athéniens ? Le fameux Laocoon , qui fubfifte 
aujourd'hui fi entier , artefte-t-il bien la vé- 
rité de l'hiftoire du cheval de Troye? 

Les cérémonies , les Fêtes annuelles établie* 
par toute une nation , ne confiaient pas mieui 
l'origine à laquelle on les attribue* La fête 
à'Arion , porté fur un dauphin , fe célébrait 
chez les Romains comme chez les Grecs. Celle 
de Faune rappelait fon aventure avec Hérault 
& Omphale , quand ce dieu amoureux d'Oui- 
phale prit le lit d'Hercule pour celui de fa 
maîtrelfe. 

La fanaeufe fête des lupercales était établi* 
en l'honneur de la louve qui allaita Romului 
& Remus* 

Sur quoi était fondée la fête d'Orion , cé- 
lébrée le cinq des ides de mai ? Le voici. Hirét 
reçut chez lui Jupiter, Neptune & Mercure , 
& quand fes hôtes prirent congé , ce bot 
homme , qui n'avait point de femme , & qu 
voulait avoir un enfant , témoigna fa douleui 
aux trois Dieux. On n'ofe exprimer ce qu'il; 
firent fur 1? peau du bœuf cpiHirêe leur araii 
fervi à manger ; ils couvrirent enfuit? cet» 
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ain parce qu'elle s'était méprife. J'aurais défié 
toltrot d'en faire autant. 

L'aventure de Régulas , enfermé par les 
Carthaginois dans un tonneau garni de pointes 
ie fer, mérite- t-elle qu'on la croie? Polybe 
:onremporain n'en aurait-il pas parlé, fi elle 

r ait été vraie ? Il n'en dit pas un mot : n'eft-ce 
pas une grande préfomption que ce conte ne 
Fut inventé que long-temps après pour rendre 
les Carthaginois odieux ? 

Ouvrez le di&ionnaire de Moréri, à l'article 
Régulas , il vous allure que le fupplice de ce 
romain eft rapporté dans Tite-Live : cependant 
la décade où Tite-Live aurait -pu en parler 
eft perdue ; on n'a que le fupplément àeFrein- 
femius ; & il fe trouve que ce diâionnaïre n'a 
cité qu'un allemand du dix - feptième fiècle , 
croyant citer un romain de temps à'Augufte. 
On ferait des volumes immenfes de tous Ic?s 
faits célèbres & reçus dont il faut douter. Mais 
les bornes de cet article ne permettent pas de 
s'étendre. 

les temples , les fêtes , les cérémonies an- 
nuelles y les médailles mêmes font-elles des 
preuves hiftoriques ? 

On eft naturellement porté à croire qu'un 
monument érigé par une nation pour célébrer 
un événement en attefte la certitude : cepen- 
dant, fi ces œonumens n'ont pas été élevés 
par des contemporains ; s'ils célèbrent quelques 
Faits peu vraifemblables , prouvent - ils autre 
chofe finon qu'on a voulu confacrer une opi- 
nion populaiie ? 
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La colonne roflrale , érigée dans Rome p» 
les contemporains de Duillius , eft fans doute 
une preuve de la victoire navale de Duillim: 
mais la ftatue de l'augure Navius , qui co*. 
pair un caillou avec un rafoir , prouvait-etl 
que Na'vius avait opéré ce prodige ? Les ft. 
de Cérès & de Triptotime , d?ns Athè ,1 
étaient- elles des témoignages inconteftamal 
que Cérès était defcendue de je ne fais quefc 
planète pour venir. enfeigner l'agriculture ao 
Athéniens ? Le fameux Laocoon , qui fub 
aujourd'hui fi entier , artefte-t-il bien la vé- 
rité de Thiftoire du cheval de Troye ? 

Les cérémonies , les fêtes annuelles établie* 
par toute une nation , ne confiaient pas mkfl 
l'origine à laquelle on les attribue. La fb 
à'Arion , porté fur un dauphin , fe céléW t 
chez les Romains comme chez les Grecs» Cek 
de Faune rappelait fon aventure avec Hertà, 
& Omphale , quand ce dieu amoureux d'O*. 
fhale prit le lit d'Hercule pour celui de 
maîtreife. . j 

La fanaeufe fête des Iupercales était en 
en l'honneur de la louve qui allaita Ro 
& Rcmus. i 



Sur quoi était fondée la fête i'Orion , 
lébrée le cinq des ides de mai ? Le voici, fi 
reçut chez lui Jupiter, Neptune & Mer car 
& quand fes hôtes prirent congé , ce 1 
homme , qui n'avait point de femme , & < 
voulait avoir un enfant , témoigna fa dool 
aux trois Dieux. On n'ofe exprimer ce qu 
firent fur la peau du bœuf cpxHirie leur a 
fervi à manger ; ils couvrirent enfuite- 
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eau d'un peu de terre , & de-là naquît Orion 
i bout de neuf mois. 

Prefque toutes les fêtes romaines , fyriennes, 

ecques, égyptiennes, étaient fondées fur de 

eils contes , ainfi que les temples & les 

tarïes des anciens héros. C'étaient des mo- 

îumens que la crédulité confacrait à l'erreur* 

Un de nos plus anciens monumens eft la 

îatue de Se Denis portant fa tête dans fes 

was. 

Une médaille , même contemporaine , n'eft 
>as quelquefois une preuve. Combien la flat- 
terie n'a - t - elle pas frappé de médailles fur 
les batailles très-indécifes , qualifiées de vic- 
toires , & fur des entreprifes mariquées , qui 
l'ont été achevées que dans la légende ? N'a- 
:-on pas , en dernier lieu , pendant la guerre 
îe 1740 des Anglais contre le roi d'Rfpa^ne, 
frappé une médaille qui atteffait la pri(e de 
Carthagène par l'amiral Vernon 9 tandis que 
set amiral levait le fiége ? 

Les médailles ne font des témoignages irré- 
prochables qu£ lcrfqu.e l'événement eft atreflé 
par des auteurs contemporains; alors ces preu- 
ves , fe foutenant l'une par l'autre , confiaient 
la .vérité. 

Vs)it-on dans Vhifloirç inférer des harangues , 
& fairje des portraits ? 

Si dans une occafion importante un général 
d'armée , un homme d'Etat a parlé d'une ma- 
nière fingulière & forte qui cara&érife fon 
génie & celui de fon fiècle, il faux fans doute 
rapporter fou diiiours mot pour mot : de telles 
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harangues font peur-êrre la partie de ThiftoÎT 
la plus utile. Mais pourquoi faire dire à 
homme ce qu'il n'a pas dit ? ii vaudrait prefqu 
autant lui attribuer ce qu'il n'a pas fait. Ci 
une fiction imitée d'Homère ! Mais ce qui ef 
fiction dans un poème devient à la rigueur n 
fonge dans un hiftorien. Plufieurs anciens 
eu cette méthode ! cela ne prouve autre çc 
finon que plufieurs anciens ont voulu 
parade de leur éloquence aux dépens de t 
yérité. 

Des portraits* 

Les portraits montrent encore bien fourni 
plus d'envie de briller que d'inftruire. Da 
contemporains font en droit de faire le por- 
trait des hommes d'Etat avec lefquels ils ont 
négocié, des généraux fous qui ils ont fait ta 
guerre. Mais qu'il eft à craindre que le pinceau 
ne foit guidé par la paflion ! Il paraît que le! 
portraits qu'on trouve dans Clarendon font fait! 
avec plus d'impartialité , de gravité & de fa 
gefle que ceux qu'on lit avec plaifir dans k 
cardinal de Ret[. 

Mais vouloir peindre les anciens , s'efforça 
de développer leurs âmes , regarder les évén* 
mens comme des cara&ères avec lefquels 01 
pfut lire furement dans le fond des cœurs, 
c'eft une entreprife bien délicate > c'eft datf 
plufieurs une puérilité. 

De la maxime de Cicéron concernant Vhifloirtl 
que Vhiftorien nofe dire une faujfèté f il 
cacher une vérité. 

La première partie de ce précepte eft incofl- 
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teftable; il faut examiner l'autre. SI une vérité 

Jaeut être de quelque utilité à l'Etat , votre 
ilence eft condamnable. Mais je fuppofe que 
vous écriviez l'hiftoire d'un prince qui vous 
aura confié un fecret , devez- vous le révéler ? 
Devez -vous dire à la poftérité ce' que vous 
feriez coupable de dire en fecret à un feul 
bomme? Le devoir d'un hiftorien l'emportera- 
*-il fur un devoir plus grand ? 

Je fuppofe encore que vous ayez été rémoia 
«l'une faibleffe qui n'a point influé fur les affaires 
publiques , devez-vous révéler cette faibleffe ? 
JÈn ce cas l'hiftoire ferait une fatire. 

. Il faut avouer que la plupart des écrivains 
«d'anecdotes font plus indifcrets qu'utiles. Mais 
eue dire de ces compilateurs infolens qui , fe 
jfefant un mérite de médire , impriment & 
Vendent des fcandales , comme la Voifin ven- 
dait des poifons ? 

De l'hiftoire fatirique. 

Si Plutarque a repris Hérodote de n'avoir 
as a (fez relevé la gloire de quelques villes 
recques , & d'avoir omis plufieurs faits connus 
ignés de mémoire , combien font plus repré- 

nenfibles aujourd'hui ceux qui t fans avoir 
icun des mérites d'Hérodote , impurent aux 
rinces, aux nations, des actions odieufes , 
ins la plus légère apparence de preuve ? La 
îerre de 1741 a été écrite en Angleterre, On» 
ouve dans cette hiftoire qu'à la bataille de 
ontenoi , Us Français tirèrent fur Us Anglais 

uvec des balles empoifonnées S' des morceaux 
verre venimeux , & que le duc de Cumber* 
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land envoya au joi de France une boite plebu 
de ces prétendus poifons trouvés dans les co 
des Anglais blejfés. Le même auteur ajoute 
les Français ayant perdu quarante mille h 
mes à cette bataille, le parlement de Fa 
fendit un arrêt par lequel il était défendu dV . 
parler fous des peines corporelles. 

Les mémoires frauduleux imprimés de 
peu fous le nom de madame de Maintenais 
(ont remplis de pareilles abfurdîtés. On y trou 
qu'au fiége de Lille les alliés jetaient des bit 
dans h ville, conçus en ces termes : Fra*- r 
çais , Ciin/ble^-vous , la Ma intenon ne /ira ptt { 
votre reine. 

Prefque chaque page eft fouillée d'impofinref 
& de termes ofïenfans contre la famille royi 
& contre les familles principales du jroyaort 
fans alléguer la plus légère vraifemb lance? * 
puiffe donner la moindre couleur à ces m*" 
fonges. Ce n'eft point écrire l'hiftoire , c % è' 
écrire au hafard des calomnies qui mérita* 
le carcan. 

On a imprimé en Hollande, fous le 
à'Hiftoire , une foule de libelles , dont le fl 
eft au(fi groiïîer que les injures » & les 
auffi fadx qu'ils font mal écrits. C'eft 9 dit-o 
un mauvais fruit de l'excellent arbre de lï 
berté. Mais fi les malheureux auteurs de 
inepties ont eu la liberté de tromper tes ' 
teurs , il faut ufer ici de la liberté de les 
tromper. 

L'appât d'un vil gain , joint à i'rafoience 
moeurs abjedes 9 furent les feuis motirs 
engagèrent ce réfugié languedochien proftH 
tant , nommé Langlevieux, dit la BaumelleA 
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tenter la plus infâme manœuvre qui ait jamais 
déshonoré la littérature. Il vend pour dix- 
fept louis d'or au libraire Eflinger de Francfort 
en 1753 l'hiftoire du fiècîe de Louis XIV\ qui 
ne lui appartient point ; & foit pour s'en fair* 
croire le propriétaire, foit pour gagner fou 
argent , il la charge de cotes abominables 
contre Louis XIV , contre fon fils, contre le 
duc de Bourgogne fon petit-fils , qu'il traita 
fans façon de perfide & de traître envers, foa 
grand- père & la France. Il vomir -contre le 
duc d'Orléans régent les calomnies les plus 
horribles & les plus abfurdes ; perfonne n'efl: 
épargné , & cependant il n'a jamais connu per- 
fonne. H débite fur les maréchaux de Villars , 
de Vllleroi , fur les miniflres , fur les femmes t 
des hifloriettes ramaffées des cabarets ; & il 
parle des plus grands princes comme de fes 
jufliciables. Il s'exprime en juge des rois : 
Donne^moi , dit-il , un Smart* , & je* le fais 
roi aV Angleterre, 

Cet excès de ridicule dans un inconnu n'a 
pas été relevé : il eût été févèrement puni 
dans un homme dont les paroles auraient eu 
quelque poids. Mais il faut remarquer que 
fouvenr ces ouvrages de ténèbres ont du cours 
dans l' Europe ; iis fe vendent aux foires de 
Francfort & de Leipfick ; tout le Nord en eft 
inondé. les étrangers qui ne font pas inftruirs 
croient puifer dans ces libelles les connaifïances 
de l'hifloire moderne. Les auteurs allemands 
ne font pas toujours en garde contre ces mé- 
moires , ils s'en fervent comme de matériaux ; 
c'eft ce qui eft arrivé aux mémoires de Pontis , 
de Mont Or un , de Rochejort , de Vordac y à 

Tom. },. JDi3. PhiloJ. Torts, VIII. H 
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tous ces teffamens politiques des qftiniftre 
d'Etat 9 compofés par des fauffaires; à la Dixm 
royale de jioifguilbert y impudemment donné 
fous le nom -du maréchal de Vauban , & à tan 
de compilations d'ana & d'anecdotes. 

L'hiftoire eft quelquefois encore plus m« 
traitée en Angleterre. Comme il y a toujour 
deux partis allez violens qui s'acharnent l'ai 
contre l'autre jufqu'à ce que le danger coma 
les réunifie , les écrivains d'une faâion con 
damnent tout ce que les autres approuvent/ L 
même homme eft jepréfenté comme un Catoi 
& comme un Catilina. Comment démêler 1< 
vrai entre l'adulation & la fatire î II n'y î 
peut-être qu'une règle fûre , c'eft de croire li 
bien qu'un hiftorien de parti ofe. dire des héra 
de 1a faétion contraire , & le mal qu'il ofe dir< 
des chefs de la tienne , dont il n'aura pas i 
plaindre. 

• » A * l'égard des mémoires réellement écrit! 
par les perfonnages intéreffés, comme ceux de 
Clarendon , de Ludlow , de Burnet en Angle- 
terre , de la Rochefoucauld , de Ret[ en France, 
s'ils s'accordent , ils font vrais j. s'ils fe contra- 
rient , doutez. 

Four les ana & les anecdotes , il y en a ufl 
fur cent qui peut contenir quelque ombre de 
vérité. 

Sbction IV. 

De la méthode , de la manière d'écrire l'hiftoire j 
& du flyle. 

V-/N en a tant dit fur cette matière f qu'il 
faut ici en dire très-peu. On fait affez que 11 
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ÎDÀhpde & le flyle de Tite-Live , =fa gravité , 
on éloquence fage , conviennent à la majefté 
'de la république romaine ; que Tacite eft plus 
fait pour peindre des tyrans , Polybe pour don- 
ner des leçons de la guerre, Denis d'Halicar- 
natte pour développer les antiquités. 

Mais en fé modelant en général fur ces 
grands maîtres , on a aujourd'hui un fardeau 
plus pelant que le leur à foutenir. On exige 
des hiftoriens modernes plus de dérails , des 
faits plqs confiâtes, des dates précifes , des 

Îiutorités, plus d'attention aux ufages , aux 
ois » aux mœurs , au commerce , à la finance , 
à l'agriculture r à la population : il en eft de 
Phiftoire "comme, des mathématiques & de la 
phyÇque j la carrière s'eft prodigieufement 
accrue. Autant il eft aifé de taire un recueil 
de gazettes , autant il eft difficile aujourd'hui 
d'écrire l'hffloire. 

Daniel fe crut un hiftorien , parce qu'il 
transcrivait des dates & dès récits de bataille 
yjx l'on n'entend rien. Il devait m'apprendra 
içs droits de la nation , les droits des princi- 
paux corps de cette nation , fes lois , fes ufages, 
es mœurs , & comment ils ont changé. Cette 
îation eft en droit de lui dire : Je vous de- 
mande mon hiftoire encore plus que celle de 
Louis le Gros & de Louis Hutin ; vous me dites 9 
('après une vieille chronique écrite au hafard , 
}ue Louis VIII étant attaqué d'une maladie 
nortelle , exténué 9 la n guidant , n'en pouvant 
)lus , les médecins ordonnèrent à ce corps 
cadavéreux de coucher avec une jolie fille 
>our fe refaire , & que le faint roi rejeta bien 

•n cette vilenie. An ! Daniel, vous ne faviea 

Ha 
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donc pas le proverbe italien , donna ignuàa 
manda Vuomofotto la terra. Vous deviez avoir 
un peu plus de teinture de l'hifloire politique 
& de l'hiftoirer naturelle. 

On exige que l'hiftoire d'un pays étranger 
ne foit point jetée dans le même moule que 
celle de votre -patrie. 

Si vous faites l'hiftoice de France , voui 
n'êtes pas obligé de décrire le cours de la Seine 
& de la Loire ; mais fi vous donnez au public 
les conquêtes des Portugais en Afie , on exige 
une topographie des pays découverts. "On veut 
que vous meniez votre lefteur par la .main le 
long de l'Afrique & des côtes de la Perfe & 
de PInde ; on attend de vous des inflruflions 
fur les mœurs , les lois , les ufages de ces na- 
tions nouvelles pour l'Europe.' 

Nous avons vingt hifloires de l 'établi (Temeflt 
des Portugais dans les Indes ; mais aucune. fie 
nous a fait connaître les divers gouvernem'ens 
de ce pays , fes religions , fes antiquités 9 les 
brames , les difciples de St Jean , les Guèbres , 
les Banians. On nous a confervé , il eft vrai , 
les lettres de Xavier & de fes fticceffeurs. Qo 
nous a donné des hiftoires de l'Inde , faites à 
Paris d'après ces millionnaires qui ne favaient 
pas la langue des brames. On nous répète dans 
cent écrits que les Indiens adorent le diable. 
Des aumôniers d'une compagnie de marchands 
partent dans ce préjugé ; & dès qu'ils voient 
fur les côtes de Coromandel des figures fym- 
boliques , ils ne manquent pas d'écrire que ce 
font des portraits du diable , qu'ils font dans 
fon empire , qu'ils vont le combattre. Ils ne 

fondent pas que ç'çftnouf qui adwonj \$ diôbte 
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\tammon , & qui lui allons porter nos vœux 
i fix mille lieues de notre patrie pour en ofa- 
enir de l'argent. 

Pour ceux qui fe mettent dans Paris aux 
;ages d'un libraire de la rue St Jacques , & à 
[tii l'on commande une hiftoire du Japon , dir 
2anada , des îles Canaries , fur des mémoires 
le quelques, capucins, je n'ai rien à leur dire. 

C'eft àffez qu'on ^ache que la méthode con- 
venable à l'hifloire de fon pays n'eft point 
iropre à décrire les découvertes du nouveau 
nohde , qu'il ne faut pas écrire fur une petite 
rilie comme fur un grand empire ; qu'on ne 
îoit point faire Y hiftoire privée d'un prince 
:omme celle de France ou d'Angleterre. 

Si vous n'avez autre thfefe k nous dire, finon 
itt'un barbare a firccédé & un autre barbare 
.urles bords de POxus& de l'Iaxafte , en quoi 
îtes-vous utile au public ? 

Ces règles font affez connues ; mais l'art 
le bien écrire l'hifloire fera toujours très-rare. 
Dvi fait affez qu'il faut un flylèt grave , pur , 
yarié , agréable. Il en eft* des lois pour écrire 
l'hifloire comme de celles de tous les arts de 
'efprir ; beaucoup de préceptes , & peu 4e 
grands artifles. 

Section V. 

Hifloire des rois juifs , & des Paralip+mènts, 
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ous les peuples ont écrit leur hifloire dès 
lu'iU ont pu écrire, i$$ Juifs ont auffi écrit 
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\a leur. Avant qu'ils euffent des rois , ils Vi- 
vaient fous une théocratie ; ils étaient cenfà 
gouvernés par dieu môme. 

Quand les Juifs voulurent avoir un roi comme 
les autres peuples leurs voifins 9 le .prophètr 
Samuel , très-ïntéreflé à n'avoir point de roi, 
leur déclara de ia part de JMBJJ 9 que c'éttf 
piEV lui-même qu'ils rejetaient j fiqfi la thé> 
cratie finit chez les Juifs lorfque 4* «nonarçÙe 
commença» .-• • ? s - iS '. , 

On pourrait donc dire , (ans , blafph/émcr^ 
que l'hifloire des rois juif§ pifté écrite cornu 
celle des autres peuples, & qi\e DiEy çi'4|9- 
pris la peine de diâer lui-môme Thiftoi^ À'v$ 
peuple qu'il ne. gouvernât plus. .\.\- , ;i \ è 

On n'avance cette epi&on . qp^vcç la p w 
extrême défiance. Ce qu>$Qtii1rait4ft'C^6n^ 
c'eft que les ParaUpom^s qomredifeot fi* 
fouvent le livre des Rois dans la chroaotop . 
& . dans les faits , comme nos hiûoriens pto* 
fanes fe contredirent quelquefois» De plus,f 
PIEU a toujours, écrit l'hifloire des Juifs,! 
faut doue croire qu'il l'écrit encore ; car h 
Juifs font toujours fon peuple chéri. Ils d* - 
vent fe copvertir Mn jour ,;& il paraît qu'alflL' 
ils feront aufii en droit de' regarder l'hifloûi ' 
de leur difperfion comme facrée , qu'ils foi 
en droit de dire que dieu écrivit l'hifloire i 
leurs rois. " • > 

On peut encore faire une réflexion ; c'é 
que dieu ayant été leur feul rpi trfcs'-ioQT 
temps , & enfuite ayant été leur hiflortefi ; 
nous devons avoir pour tous les Juifs le referf ! 
le plus profond. Il n'y a pointée fripier jà 
qui ne foit infiniment au - deffus de Cé/kr I 
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^Alexandre. Comment ne fe pas profterner 
devant un fripier qui vous prouve que fou 
hifloire a été écrite par la Divinité même, 
tandis que les hiftoires grecques & romaines 
ne nous ont été tranfmifes que par des pro- 
fanes ? 

Si le flyle de Phifloire des Rois & des Para* 
lipomènes eft divin , il fe peut encore que les 
actions racontées dans ces hifloires ne foient 
pas divines. David affaffme Urie. Isbofeth & 
Miphibofcth font affaffmés. AbfaUn afïafline 
Ammon , Joab affaiïine Abfalon , Salomon 
affaffme Adonias fon frère , Ba\a. affaffme'. 
Nadab , Zimri affaffme EU , Hamri aiTaiïîne 
Zimri , Achab affafTine Naboth ; Jehu affaiTine 
Achab & Joram ; les habitans de Jérufalena 
affaffinent A mafia s fils de Joas. Sélom , fils 
de Jabès , affaffme Zacharias , fils de Jéroboam* 
Manahaim affaffme Sélom , fils de Jabts. 
Phacée , fils de Roméli ,' affaffme Phaceia y fils 
de Manahaim. 0\ée , fils é'Ela , affaffme 
Phacée , fils de Roméli. On paffe fous filence 
beaucoup d'autres menus affaffinats. Il faut 
avouer que fi le Saint-Efprit a écrit cette hif- 
toire | il n'a pas choifi un fujet fort édifiant» 

SEETION VI. 

Des mauvaifcs aSions confacries ou excufites 
dans l'kifioirt. 



i 



l n'eft que trop ordinaire aux hifloriens dé 
louer de très-méchans hommes qui ont rendu 
fervice à la feâe dominante ou à la patrie* 
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Ces éloges font peut-être d'un citoyen zélé , 
mais ce zèle outrage le genre-humain. Romulus 
afiaflïne Ton frère , & on en fait un dieu. C on fê- 
tant in égorre fon fils , étouffe fa femme ,* af- 
fafline prefque toute fa famille ; on l'a loué 
dans des conciles , mais l'hifloire doit détefter 
fes barbaries. Il eft heureux pour nous fans 
doute que Clovis ait été catholique; il eft heu- 
reux pour l'Eglife anglicane que Henri VIII 
ait aboli les moines , mais il faut avouer que 
Clovis & Henri VIII étaient des monftres de 
cruauté. 

Lorfque le jéfuite Berruyer * qui quoique ' 
jéfuite était un fot , s'avifa de paraphrafer 
l'ancien & le nouveau teflament en flyle de. 
réelle, fans autre intention que de les faire 
lire y il jeta des fleurs de rhétorique fur le 
couteau à deux tranchans que le juif Àod 
enfonça avec le manche dans le ventre du roi 
Eglon , fur le fabre dont Judith coupa la tête 
à'Holoferne après s'être proftituée à lui , & fur 
plufieurs autres aftions de ce genre. Le par- 
lement , en refpeftant la Bible qui rapporte ces 
hifloires , condamna le jéfuite qui les louait , 
& fit brûler l'ancien & le nouveau teflament, 
j'entefids celui du jéfuite. 

Mais comme les jugemens des hommes font 
toujours différens dans les cas pareils , la même 
chofe arriva à Bayle dans un cas tout contraire ; 
il fut condamné pour n'avoir pas loué toutes 
les a&ions de David roi de la province de 
Judée. Un nommé Jurieu prédicant réfugié en 
Hollande , avec d'autres prédicans réfugiés 9 
voulurent l'obliger à fe rétrader. Mats com- 
fnent fe retraiter fur des faits confignés dans 

l'Ecriture] 
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Ecriture ? Bayle n'avait-il pas quelque raifon 
ie penfer que tous les faits rapportés dans les 
ivres juifs ne font pas des avions faintes ? 
[ue David a fait comme un autre des avions 
rès-criminelles , & que s'il s'eft appelé Vhomme 
tlon le coeur de DIEU-, c'eft en vertu de fa 

nitence , & non pas à caufe de fes forfaits î 

Ecartons les noms , & ne fongeons qu'aux 
:hofes. Suppofons que pendant le règne de 
lenri IV, un curé Lgueur a répandu fecré- 
ement une bouteille d'huile fur la tête d'un 
*erger de Brie , que ce berger vient à la cour f 
jue le curé le préfente à Henri IV comme un 
>on joueur de violon qui pourra difliper fa 
nélancolie , que le roi le fait fon écuyer & 
ui donne une de fes tilles en mariage ; qu'erf* 
"uite le roi s'étant brouillé avec le berger * 
;elui-ci fe réfugie chez un prince d'Allemagne 
*finemi de fon oeau-père , qu'il arme fix cents 
n-igancls perdus de dettes & de débauches » 
ju'il court la campagne avec cette canaille , 
fu'il égorge amis & ennemis , qu'il extermine 
|uf qu'aux femmes & aux enfans à la mamelle 9 
ifin qu'il n'y ait perfonne qui puiffe porter ïk 
ïouvelle de cette boucherie ; je fuppole encore 
jue ce même berger de Brie devient roi de 
France après la mort de Henri IV 9 & qu'il 
Fait affaffiner fon petit -fils après l'avoir fait 
nânger à fa table , & livre à la mort fept autre s 
petits enfans de fon roi ; quel eft l'homme qu j 
l'avouera pas que ce berger de Brie eft un 

u dur ? 

Les commentateurs conviennent que Psdu 
tère de David & l'affaflinat à'Urie font del* 
fautes que dieu, a pardonnées. On peut don, 

Ton. J9« Di3. Pkilof. Tom, VIII. I 
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convenir que les maffacres ci-deffus font de$ 
fautes que dieu a pardonnées auflî. 

Cependant on ne Et aucun quartier à Bayle. 
Mais en dernier lieu quelques prédicateurs de 
Londres ayant comparé George II à David, 
un des ferviteurs de ce monarque a fait pu- 
bliquement imprimer un petit livre dans ïequel 
il fe plaint de la comparaison. Il examine toute 
la conduite de David , il va infiniment plus' 
loin que Bayle ; il traite J)avid avec plus de 
fé vérité que Tacite ne traite Domiticn. Ce livre 
n'a pas excité en Angleterre le moindre mur- 
mure ; tous les lecleurs ont fenti que les mau- 
Y3ifes a&ions font toujours mauvaifes t que 
dieu peut les pardonner quand la pénitence 
çft proportionnée au crime , mais qu'aucun 
homme ne doit les approuver. 

il y a donc plus de raifop en Angleterre 
qu'il n'y en avait en Hollande du temps de 
Bayle, On fent aujourd'hui qu'il ne faut pas 
donner pour modèle de fainteté ce qui eft digne 
du dernier fuppljce ; & on fait que fi on ne 
doit pas confacrer le crime , on ne doit pa$ 
croire 1/abfurdité. 

HISTORIOGRAPHE, 

JL i t r E fort différent de celui d'hiflorien, . 
On appelle communément en France hiftorio- 
graphe, l'homme âç lettres penfionné , & comme : 
on clifait autrefois , appointé pour écrire Phif- . 
tpire. Alain Chartier fut hiftoriographe de 
Charles VII, Il dit qu'il interrogea les domef- . 
tiques de ce prjnce , & leur fit prêter ferment ^ . 
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:lon le devoir de fa charge , pour favoir d'eux 
Charles avait eu en effet Agnès Sorti pour 
laîtreffe. îl conclut qu'il ne fe paffa jamais 
en de libre entre ces amans , & que tout fe 
£$luifit à quelques carefi.es honnêtes dont ces 
Dmeftiques avaient été les témoins innocens. 
ependant il eft confiant, non par les hifto- 
ographes , mais par les hiftoriens appuyés fur 
;S titres de famille , que Charles Vil eut 
'.Agnès Sorel trois filles , dont l'aînée mariée 
un ~Brt\é fut poignardée par fon mari. Depuis 
i temps il y eut fouvent des hiftoriographes 
s France en titre , & l'ufage fut de leur donner 
es brevets de confeillers d'Ftât avec les pro- 
ifions de leur charge. Ils étaient commenfaux 
e la maifon du roi. Matthieu eut ces privilèges 
>us Henri IV, Sf. n'en écrivit pas mieux 
hiftoire. 

A Venife, c'eff toujours un noble du fénat 
ni a ce titre & cette fon&ion ; & le célèbre 
Tani les a remplis avec une approbation gé- 
érale. Il eft bien difficile que l'hifloriographe 
'un prince ne foit pas un menteur ; celui d'une 
Jpublique flatte moins , mais il ne dit pas toutes 
»s vérités. A la Chine , les hiftoriographes font 
hargés de recueillir tous les événemens & tous 
?£ titres originaux fous une dynaftie. Ils jettent 
î$ feuilles numérotées dans une vafte falle , 
ar un orifice iemblâble à la gueule du lion 
ans laquelle on jette à Venife les avis fecrets 
u'on veut donner ; lorfque la dynaftie eft 
teinte . on ouvre la falle , & on rédige les 
tatériaux , dont on compofe une hiftoire au- 
înrique. Le journal général de l'empire fert 
uffi à fprmer le corps d'hifloire ; ce journal 

I % 
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eft fupérieur à nos gazettes , en ce qu'il e8 r 
fait fous les yeux des mandarins de chaque 
province , revu par un tribunal fuprême , fc 
que chaque pièce porte avec elle une authen- 
ticité qui fait foi dans les matières conte» I 
tieufes. | 

Chaque fouverain choifit fon hiftoriograpbc [ 
Vittorio Siri le fut. Pélifon fat choifi d'aboi 
par Louis XIV pour écrire les événemeos 4e 
l'on règne , & il s'acquitta de cet emploi avec 
éloquence dans l'hiftoire de la Franche-Comté 
Racine le plus élégant des poètes, & Boiltu 
le plus correft , furent enfuîte fubftitirés i 
Pélijfon. Quelques curieux ont recueilli quel- 
ques mémoires du paflage du Rhin écrits par 
Racine. On ne peut juger par ces mémoire* 
fi Louis XIV pafîa le Rhin ou non aveci* 
troupes qui traversèrent ce fleuve à la nap< 
Cet exemple démontre aflez combien il eft rat 
qu'un hiftoriographe ofe dire la vérité* Ad4 
plufieurs qui ont eu ce titre fe font bief' 
donné de garde d'écrire. l'hiftoire ; ils ont M'. 
comme Amiot^ qui difait qu'il était trop attacU . 
à fes maîtres pour écrire leur vie. Le père 
Daniel eut la patente d'hiftoriographe après; 
avoir donné fon hiftoirè de France ; il n'ato 
qu'une penfion de 6oo livres regardée feule- 
ment comme un honoraire convenable à m , 
religieux. 

Il eft très-difficile d'aligner aux feiences I 
aux arts , aux travaux littéraires , leurs véfi* ■ 
tables bornes, Peut-être le propre d f un hift)* " 
riographe eft de raflembkr les matériaux, 4 
on eft hiftorien quand on les met en œuvre. 
Le premier peut tout amaffer , le fécond choifit 
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& atîanger. L'hiftoriographe tient plus de 
Fannalifte fimple , & l'hiftorien femble avoir 
un champ plus librç pour l'éloquence. 

Ce n'eft pas la peine de dire ici que l'un & 
l'autre doivent également dire la vérité ; mais 
on peut examiner cette grande loi de Cicéron : 
2ïe quid veri tacerc non audeat , qu'il faut ofer 
ne taire aucune vérité. Cette règle eft au 
«ombre des lois qui ont befoin d'être com- 
mentées. Je fuppofe un çrince qui confie à fou 
hifloriographe un fecret important auquel l'hon- 
neur de ce prince eft attaché , ou que même 
le bien de l'Etat exige que ce fecret ne foit 
jamais ,révélé ; l'hiftoriographe ou l'hiftorien 
doit-il manquer de foi à fon prince ? doit-il 
trahir fa patrie pour obéir à Cicéron ? La cu- 
riofité du public femble l'exiger; l'honneur, le 
devoir le défendent. Peut-être en ce cas* faut- il 
renoncer à écrire l'hiftoire. 

Une vérité déshonore une famille , l'hifto- 
riographe ou l'hiftorien doit-il l'apprendre au 
public ? non fans doute , il n'eft point chargé 
de révéler la honte des particuliers , & l'hif- 
toire n'eft point une fatire. 

Mais fi cette vérité fcandaleufe tient aux 
événemens publics , fi elle entre dans les in- 
térêts de l'Etat , fi elle a produit des maux 
dont il importe de favoir la caufe , c'eft alors 
que la maxime de Cicéron doit être obfervée ; 
car cette loi eft comme toutes les autres lois 
qui doivent être ou exécutées, ou tempérées, 
ou négligées félon les convenances. 

Gardons-nous de ce refpeâ humain , quand 
il s'agit des fautes publiques reconnues , des 
prévarications , des injuftices que le malheur 

13 
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des temps a arrachées à des corps fefpe&rbtâ ; 
'• on ne faurait trop les mettre au jour; ce font 
des phares qui avertiffeiu ces corps toujours 
fubfiftans , de ne plus fef brifer aux mêmes 
écueils. Si un parlement d'Angleterre a con- 
damné un homme de bien au fupplice , fi une 
aflemblée de théologiens a demandé le faùg 
d'un infortuné qui- ne penfoit |ias comme ettfc , 
il eft du • dévoir d'un ffiflorieo d'îhfpirer de 
'l'horreur à tous- les fièctespotrr ces aflkflinats 
- juridiques. On a dû toujours faire rougir, tés 
Athéniens de la mort de Soeratt. 

F.eureufement même un peuple entier troute 
toujours bon qu'on lui remette devant les yeux 
les crimes de fes pères ; on aime à les con- 
damner , on croit valoir mieux qu'eux. L'blf- 
torîographe ou- l'hiftorien Içs encourage dans 
ces fentimens , & en retraçant les guerres- de 
la fronde & celles «le la religion , ils empêchent 
gu'il n'y en ait encore. 

HOMME. 

JL o u R connaître le phyftque de . l'efpèce 
humaine , il faut lire les ouvrages d'anatomie , 
les articles du Dictionnaire encyclopédique par 
M. Venel % ou plutôt faire un cours d'anato- 
mie. 

Pour connaître l'homme qu'on appelle moral f 
il faut fur- tout avoir vécu & réfléchi. ' 

Tous les livres de morale ne font-ils pas ren- 
fermés dans ces paroles de J©$ ? Homo hatut 
de muliere , brcvi vivens tcmpare, rtplttus multis^ 
miferiis 9 qui quafi flot cgreditur Ht conuritur,. 
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& fugit velut umbra. L'homme né de la femme 
Vit peu , il eft rempli de misères ; il eft comme 
Une fleur qui s'épanouit , fe flétrit & qu'on 
écrafe ; il paffe comme une ombre. 

Nous avons déjà vu que la race humaine 
n'a qu'environ vingt-deux ans à vivre, en 
Comptant ceux, qui meurent fur le fein de leurs 
nourrices , & ceux qui traînent jufqu'à cent 
ans les reftes d'une vie imbécille & miférable.(*) 

Ceft un bel apologue que cette ancienne 
fable du premier homme , qui était defliné 
d'abord à vivre vingt ans tout au plus : ce qui 
fe réduifait à cinq ans , en évaluant une viô 
avec une autre. L'homme était défefpéré ; il 
avait auprès de lui une chenille , un papillon » 
un paon , un cheval , un renard, & un fmge. 

Prolonge ma vie , dit-il à Jupiter ; je vaux 
mieux que tous ces animaux-là : il eft jufte 
que moi & mes enfans nous vivions très- long* 
temps , pour commander à toutes les bêtes» 
Volontiers, dit. Jupiter ; mais je n'ai qu'un 
certain nombre de jours à partager entre tous 
les êtres à qui j'ai accordé la vie. Je ne puis 
te donner , qu'en retranchant aux autres. Car 
ne t'imagines pas , parce que je fuis Jupiter f % 
que je fois infini & tout-puiffant. J'ai ma na- 
ture & ma mefure. Ça , je veux bien t'accorde 1 ! 
quelques années de plus , en les ôrant à ces 
fix animaux dont tu es jaloux , à condition quô 
tu auras fucceffivement leurs manières d'ôtrei 
L'homme fera d'abord chenille, en fe traînant » 
comme elle , dans la première enfance. Il aura 
jufqu'à quinze ans la légèreté d'un papillon ; 

(*) Voyez Age*. 
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dans fa 'jeunefie la vanité d'un paon. Il faudra 
dans Tâge viril , qu'il fubiffe autant de travaux 
que le cheval. Vers les cinquante ans , il aura 
les rufes du renard ; & dans fa vieilleffe , il fera 
laid &* ridicule comme un fmge. C'eft allez là 
en général le deflin de l'homme. 

Remarquez encore que , malgré les bontés 
de Jupiter , cet animal", toute compensation 
faite , n'ayant que vingt-deux à vingt-trois 
ans à vivre tout au plus , en prenant le genre- 
humain en général , il en faut ôter le tiers pour 
le temps du fommeil , pendant lequel on eft 
mort ; refle à quinze , ou environ : de ces 
quinze retranchons au moins huit pour la pre* 
mière enfance , qui eft , comme on Ta dit , le 
veftibule de la vie. Le produit net fera fept 
ans ; de ces fept ans , la moitié au moins fe 
confume dans les douleurs de toute efpècè; 
pofe trois ans & demi pour travailler , s'en- 
nuyer & pour avoir un peu de fatisfaâion : & 
que de gens n'en ont point du tout ! Hé bien f 
pauvre animal , feras-tu encore fe fier ? (*) 

Malheureusement dans cette fable , dieu 
oublia d'habiller cet animal comme il avait vêtu 
le finge , le renard , le cheval , le paon t & 
jufqu'à la chenille. L'efpèce humaine n'eut que 
4}ue fa peau rafe , qui , continuellement expofée 
au foleil , à la pluie, à la grêle Revint ger- 
fée , tannée , fruitée. Le mâle , dans notre 
continent , fut défiguré par des poils épars fur 
fon corps , qui le rendirent hideux fans le cou- 
vrir. Son vifage- fut caché fous fes cheveux. 
Son menton devint un fol raboteux , qui porta 

(*) Voyez l'Homme aux quarante icus. Romans , tom. IL 
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te forêt de tiges menues 9 l dont les racines 
aient en-haut, & les branches en- bas. C% 
r dans cet état , & d'après cette image , que 
t animal ofa peindre dieu , quand , dans la 
ite des temps, il apprit à peindre. 

La femelle étant plus faible , devint encore 
us dégoûtante & plus affreufe dans fa vieil— 
[fe. L'objet de la terre le plus hideux efl une 
jcrépite. Enfin , fans les tailleurs & les cou- 
rières , l'efpèce humaine n'aurait jamais ofé 
montrer devant les autres. Mais avant 
avoir des habits , avant même dé favoir par- 
r , il dut s'écouler bien des fiècles , cela eft 
rouvé : mais il faut le redire fouvent. 

Cet animal non civilifé , abandonné à lui— 
èroe , dut être le plus fale & le plus pauvre 
5 tous les animaux. 

Mon cher Adam , mon gourmand , mon bon père f 
Que fefais-tu dans les jardins d'Eden ? 
Travaillais- ta pour ce fot genre- humain ? 
Careffais-tu madame Eve ma mère 1 
Avouee-moi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs , un peu noirs & crafleux, 
La chevelure affez mai ordonnée , 
Le teint bruni , la peau rude & tannée. 
Sans propriété l'amour le plus heureux , 
N'eft plus amour , c'eft un befoin honteux. 
Bientôt lafles de tour belle aventure, 
De (Tous un chine ils feopent galamment 
Avec de l'eau , du millet & du gland ; 
Le repas fait , ils dorment Car la dura. 
Voilà l'état de la pore nature. 
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Il eft un peu extraordinaire qu'on ait har- 
celé , honni , levraudé un philofophe de nos 
jours très-eftimable , l'innocent , le bon Hdvé* 
tius , pour avoir dit que fi les hommes n'avaient 
pas des mains ils n'auraient pu bâtir des maifoû » 
& travailler en tapiflerie de haute-liffe. Appa- 
remment que ceux qui ont condamné, c . 
propofition ont un fecret pour couper les pierre* 
& les bois, & pour travailler à l'aiguille, avec ! 
les pieds. 

J'aimais l'auteur du livre de PEfprit. Cer , 
homme valait mieux que tous fes ennemis en* 
fémble ; mais je n'ai jamais approuvé ni ks 
erreurs de fon livre , ni les vérités triviales 
qu'il débite avec emphafe. J'ai pris (on parti 
hautement , quand des hommes abfurdes l'ont 
condamné pour ces vérités mêmes. 

Je n'ai point de terme pour exprimer Tci* 
de mon mépris pour ceux qui , par exemple* ; 
ont voulu profcrire magiftralement cette pro- 1 
pofition : Les Turcs peuvent être regardés corn* 
des déifies. Hé ! cuiftres, comment voille* 
Vous donc qu'on les regarde ? comme (te 
athées , parce qu'ils n'adorent qu'un feul Dieo. 
Vous condamnez cette autre propofitioa-f 
ci : L'homme d*ejprit fait que les hommes fm 
ce qu'ils doivent être , que toute haine contr'eH 
efi injufte , qu'un fot porte des fottîjes corn* 
un fauvageon porte des fruits amers. Ah ! fi» 
vageons de l'école , vous perfécutez un homtf 
parce qu'il ne vous hait pas. r 

Laiflbns-là l'école & pourfuivons» 
De la rai Ton , des mains induftrieufes 9 o*[ 
tête capable de généralifer des idées , uKï 
langue affez fouple pour les exprimer, ce font-lit 



lés grdnds bienfaits accordés par l'être fuprême 
à l'homme , à l'exclufiôn des autres animaux. 

Le mâle en général vit un peu moins long- 
temps que la femelle. 

Il eft toujours plus grand , proportion gar-* 
âée. L'homme de la -plus haute taille a d'or- 
dinaire deux ou trois pouces par defïus la plus 
grande femme* 

Sa force eft prëfque toujours fupérieure ,- il 
eft plus agile ; & ayant tous les organes plus 
forts , il eft plus capable d'une attention fui- 
vie. Tous les arts ont été inventés par lui & 
non par la femme. On doit remarquer que ce 
n'eft pas le feu de l'imagination , mais la mé- 
ditation perfévérante & la combinaifon des 
idées qui ont fait inventer les arts, comme les 
mécaniques , la poudre à canon , l'imprimerie * 
l'horlogerie , &c. 

L'efpèce humaine eft la feule qui 'fâche 
qu'elle doit mourir , & elle ne le fait que par 
l'expérience. Un enfant élevé feul , & trajif- 
porté dans une île déferte , ne s'en douterait 
pas plus qu'une plante & un chat. 

Un homme à fingularité (0) a imprimé que 
le corps humain eft un fruit qui eft verd jus- 
qu'à la vieilleffe , & que le moment de la mort 
eft la maturité. Etrange maturité que la pour- 
riture & la cendre ! la tête de ce philofophe 
n'était pas mûre. Combien la rage de dire des 
chofes nouvelles a- 1- elle ftit dire de chofes 
extravagantes ! 

Les principales occupations de notre efpèce 
font le logement, la nourriture & le vêtement j 

( a ) Maupcrtms % 
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tout le refte eft actefibire : & e*éft ce pauvre 
acceffoire qui a produit tant de meurtres & 
de ravages. ,• 

Différentes races d'hommes* 

Nous avons vu ailleurs combien ce gldbe 
porte de races d'hommes différentes , & à quel 
point le premier nègre & le preinier blanc tjd 
le rencontrèrent v datent être étonnés l'iàr de 
l'autre. • : * ■ 

Il eft même aflez vraifemblable que plufieuts 
efpèces d'hommes & d'animaux trop faiMei ont 
péri. C'eft ainfi qu'on ne retrouve plus de muret 
dont l'efpèce a été dévorée probablement par 
d'autres animaux; qui vinrent après pluétrtrs 
fiècles fur les rivages habités par ce *$*6t 
coquillage. ,.-.■> *i 

St Jérôme , dans fon Hiftoire deSTp^É^tu 
défert, parle d'un centaure mi eut ^Sr* ton- 
verfation avec St Antoine l'ermite. ^R >r«fcâ 
compte enfui te d'un entretien beaucoup plus 
long que le même Antoine eut avec un (atyrte. 

St Augufiin , dans fon trente-troifiètee ftf- 
mon , intitulé : A fes frères dans h défert^ 
dit des chofes aufli extraordinaires que firent* : 
« J'étais déjà évèque d'Hippone quand j'aHai 
» en Ethiopie' avec quelques fervitetirs du 
» christ pour y prêcher l'évangile. Vous 
» vîmes dans ce- pays beaucoup d'hommes ft 
» de femmes fans tète, qui avaient deux grtt 
» yeux fur la poitrine ^ nous vttaes dans dès 
» contrées encore plus méridionales , un péugle 
» qui n'avait qu'un œil au front 9 &c. n -t 

Apparemment qu* Augufiin & Jérôme parlaient 
alors par économie ; ils augmentaient le* feutfes 
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3e la création pour raanifefter davantage les 
oeuvres de dieu. Ils voulaient étonner les 
hommes par des fables , afin de les rendre plus 
fournis au joug de la foi. ( * ) 

Nous pouvons être de très-bons chrétiens 
fans croire aux centaures , aux hommes fans 
:ê:e , à ceux qui n'avaient qu'un œil ou qu'une 
ïambe , &c. Mais nous ne pouvons douter que 
la ftruâure intérieure d'un nègre ne (bit dif- 
férente de celle d'un blanc , puifque le réfeau 
muqueux ou graiifeux.eft blanc chez les uns 
k noir chez les autres. Je vous l'ai déjà dit } 
mais vous êtes fourds. 

Les Albinos & les Dariens , les premiers 
originaires de l'Afrique , & les féconds du mi- 
lieu de l'Amérique , font aufli différens de nous 
jue les nègres. Il y a des races jaunes , rouges , 
çrifes. Nous avons déjà vu que tous les Améri- 
lins fotuvfans barbe & fans aufcun poil fur le 
:orps , excepté les fourcils & les cheveux. Tous . 
!bnt également hommes ; mais comme un fapin, 
n chêne & un poirier font également arbres ; 
ie poirier ne vient point du fapin , & le fapin 
> vient point du chêne* 
Mais d'où vient qu'au milieu de la mer 
icifique 9 dans un île nommée Taïti , les 
>mmes font barbus ? C'eft demander pour- 
voi nous le fommes , tandis que les Péru~ 
riens , les Mexicains & les Canadiens ne le 
»nt pas. C'eft demander pourquoi les finges 
it des queues , & pourquoi la nature nous 
refufé cet ornement , qui du mpins eft parmi 
îous d'une rareté extrême» - 

f *) Voyez Economie* 
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Les inclinations , les caraftères dés homme* 
diffèrent autant que leurs climats & leurs goiw 
vernemens. Il n'a jamais été poflible de cora- 
pofer un régiment de Lapons & de Sampjède* 9 , 
tandis que les Sibériens leurs yoifins devien- 
nent des foidats intrépides. 

Vous ne parviendrez pas davantage à fair* 
de bons grenadiers d'un pauvre Darien pu d'uq 
Albino. Ce n'eft pas parce qu'ils ont des yen* 
de perdrix; ce n'eft pas parce que leurs cher 
veux & leurs fourcils font de la foie {a plus, 
fiçe & la plus blanche.: mais c'çfi parce, que,, 
leoir corps , & par conféquent Içur -c*}irag§ -. x 
eâ de la plus extrême faiblefle, Il n'y^ qy'uri 
aveugle , £r même un aveugle-obftiné qui p^tfb . 
nier l'exiflence de toutes ces différentes efp^féi, 
Elle efl auffi grande & auffi remarquable j^ug 
celle des finges,. ^: ; , : 

■./-■•■ " '.''>-:'& w _ 

Que toutes Us races d'hommes ont tmp&t* \ 
. ! ' yfa en fociiil ' : -4 *'" 

Tous les hommes qu'on % découvert* dap$, . K 
les pay* le* plus incultes &-le? plus affreuxr, 
vivent en fociété comme les caftors, les tqur- \ 
mis, les ^beiUçsf* & glufeijrç i' çutjç^ffê^'.; 
d'animau* ; ,.._ , , iUw- * 

:On n'a .jamais:^ de.jrçys 9^ Hg yicujl&t , 
féparés 9 où le mâle n^îe; Joignît i|?.'fe^éll§ 4 
que .par h a fard , & l'aj^ndannàt Jp } rnçufreqj '.-, 
chiprè* par dégoût ;. où- la mère mécqnnte fiss -. 
enfans après les ayojr -étapes f .(^-i'on .«çûf ■ 
fans famille & fans aucune fociete. Quelques 
mauyais plaifaps ont abufé de4feur^f|rij;|^u>^ 
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Fofnt de hafarder le paradoxe étonnant que 
homme eft originairement fait pour vivre feul 
comme un loup cervier , & que c'eft la fociété 
qui a dépravé lar nature. Autant vaudrait - il 
dire que dans lai mer les harengs font origi- 
nairement faits pour nager ifolés , & que c'eft . 
par un excès de corruption qu'ils patient en 
troupe de la mer Glaciale fur nos côtes ; qu'an- 
ciennement les grues volaient en l'air chacune " 
à part , & que par une violation du droit na- . 
turel , elles ont pris le parti de voyager en . 
compagnie. 

Chaqqe animal a Ton iaftinft ; & l'inflinS 
de l'homme , fortifié par la raifpn , le porte à 
la fociété comme au manger & au boire» Loin ' 
que le befoin de la fociété ait dégradé l'homme y 
c'eft l'éloignement de la fociété qui le dégrade. 
Quiconque vivrait abfolument feul perdrait 
bientôt la faculté de penfer & dp s'exprimer; 
il ferait k charge à lui-même ; il ne parvien- 
drait qu'à fe métamorphofer en bête. L'excèç f 
d'un orgueil impuiffant 9 qui s'élève contre' 
l'orgueil des autres , peut porter une ame 
mélancolique à fuir les hommes. C'eft alor$ 
qu'elle s'eft dépravée. Elle s'en punit elle-même. ; 
Son orgueil fait fon fupplice ; elle fe ronge 
dans la folitude dp dépit fecret d'être méprisée 
& oubliée; elle s'eff tnife dans le plus horrible 
efclayage pour être libre. *'■-'■' 

On a franchi les bornes de la folie ordinaire 
jufqu'à dire , qu*il n'eftpas naturel qu'un homme 
s'attache à uns femme pendant les neuf mois 
U fa groffijfè ; Vappécit fatisfait , dit l'auteu» • 
de ces paradoxes, V homme n*a plus befoin de 
telle femme $ ni la femme de tel homme y cclui-cf 
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n'a ça* le moindre: fouci , nipeut-étfe U molnJrp 
idée des fuites* 4e Jfbn aâion, Vu» s'tn : «4 &m, 
cité , Vautre de Vautre ; & il n'y a pas d f ap- 
parence qu[au haut de neuf mois iU aXene £* 
mémoire de s'être connus. Pourquoi la foçqum- 
tUl après V accouchement ? pourquoi lui 4i4cr#- 
t-il à élever un enfant qulil ne. fak pas fisuk- 
ment, lui appartenir ? . 

Tout cela eft exécrable ; mais heureufenënt 
rien n'eft plus faux. Si cette indifférence bar- 
bare était le véritable inftinâ de h nature f 
l'çfpèçe humain^ e.n aurait prefque toujours 
ufé aînfi. t'inftinÂ eft immuable ; fe$ "mçoat- 
tances font très- rares. Le père aurait toujours 
abandonné la mère ; la mère aurait abandonné 
fon enrapr, 8c.il y aurait bien moins d'homme* 
fur la terre qu'il n'y a d'animaux caraàffiert ; 
car les bètes farouches mieux pourvuçi * *fcw 
armées , ont un inftinft plus proâipf «; Jlêa 
moyens plus fûrs 9 .& une nourriture fjtaf tf #• 
furée que l'efpècç humaine» 

Notre natore eft bien différente de fafErenx 
roman que cet énergumèhe a fait d'elle». Excepté 
quelques âmes barbares entièrement abrutie*, 
ou peut- être un philofophe plus abruti encore f 
les hommes les plus durs aiment. par un iof- 
tinô dominant Tenant nui n'eft pas encore pé » 
le ventre qui le porte , ci la mère qui red^Mé ; 
d'amour pour celui, dont elle a reçu dans. Ion 
fein le germe d'un être femblable à elle* 

L'inftinâ des charbonniers de la Forêf-nofre 
leur parle auffi haut , les anime auffi fortement [ 
en faveur de leurs enfans , que l'ioûinâ âe% 
pigeons fe des jrpffignols lei force * nourrir 

leurs 
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leurs petits. On a donc bien perdu fon temps 
à écrire ces fadaifes abominables. 

Le grand défaut de tous ces livres à para- 
doxes, n'eft-il pas de fuppofer toujours la 
nature autrement qu'elle n'eft ? Si les fatires 
de Phomme & de la femme , écrites par Soi- 
hau ,. n'étaient pas des plaifanteries , elles 
pécheraient par cette faute effentielle de fup- 

Îofer tous les hommes fous & toutes les 
emmes impertinentes. 

• Le même auteur ennemi de la fociété , fem- 
blable au renard fans queue , qui voulait que 

3 tous fes confrères fe coupaffent la queue , 

\ s'exprime ainfi d'un flyle magiftral. 

' « Le premier qui ayant enclos un terrain f 

'» s'avifa de dire , ceci eft à moi , & trouva 

■j » des gens affez (impies pour le croire , fut 

t » le vrai fondateur de la fociété civile. Que 

» de crimes , de guerres , de meurtres , que 

1 '*> de misères & d'horreurs n'eût point épar- 

j sv gnées au genre-humain celui qui arrachant 

■* » les pieux ou comblant le foffé , eût crié à 

» fes ferablables : Gardez-vous d'écouter cet 

■ » impofleur ; vous êtes perdus fi vous oubb'ez 

* n que les fruits font à tous, & que la terre 
» n'eft à perfonne ! » 

Ainfi , félon ce beau philofophe, un voleur , 

un deflructeur aurait été le bienfaiteur du genre- 

1 humain, & il aurait fallu punir un honnête 

homme qui aurait dit à fes enfans : « Imitons 

» notre voifin , il a enclos fon champ , les 

ji bêtes ne viendront plus lp ravager ; fon ter- 

>, rain deviendra plus fertile ; travaillons le 

: ti nôtre comme il a travaillé le fien , il nous 

"»> aidera & nous l'aiderons. Chaque famille 

Tom. Jj. Di3. Philof. Tom, Vllt. X 
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» cultivant fon enclos , nous ferons mîeul 
» nourris , plus fains , plus paifibles , moins 
i? malheureux. Nous tâcherons d'établir une 
99 juflice diflributive qui confolera notre pauvre 
» efpèce , & nous vaudrons mieux que les re» 
9> nards & les fouines à qui cet extravagant 
j> veut nous faire reffembîer. » f 

Ce difcours ne ferait-il pas plus fenfétj 
plus honnête que celui du fou fauvage <pi 
voulait détruire le verger du bon homme? 

Quelle eft donc l'efpèce de philofophie ijoi 
fait dire des chofes que le fens commun * 
prouve du fond de la Chine jufqu'au Canada* 
N'eft-ce pas celle d'un gueux qui voudrait que 
tous les riches fuïïént volés par les pauvre, ■ 
afin de mieux établir l'union fraternelle entre 
les hommes ? 

Il eft vrai que fi toutes. les haies , toutes 
forêts, toutes les plaines étaient couvent^ ' 
fruits nourr:fï'ans & délicieux , il ferait impôt- 
fible , injufte & ridicule de les garder. 

S'il y a quelques îles où la nature prodige 
les alimens & tout le néceflaire fans peitfi 
allons-y vivre loin du fatras de nos lois. Mai 
dès que nous Icj aurons peuplées 3 il faudrt 
revenir au tien & au mien , &c à ces lois q& 
très-fouvent font fort mauvaifes, mais di** 
on ne peut fe p. (Ter. 

L'homme eft- il né méchant ? 

Ne paraît-il pas démontré que Thonu* 
n'eft point né pervers & enfant du~diable?S 
telle était fa nature, il commettrait dès not 
eeurs, des barbaries (\ùt qu'il pourrait fltfÇ 
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cher ; il fe fervirait du premier couteau qu'il 
trouverait pour bleffer quiconque lui déplai- 
rait. Il reflemblerait néceffairerpent aux petits 
louveteaux , aux petits renards qui mordent 
dès qu'ils le peuvent. 

Au contraire , il eft par toute la terre du 
naturel des agneaux tant qu'il eft enfant. Pour- 
- quoi doac , & comment devient-il fi fouvent 
loup & renard ? N'eft-ce pas que n'étant né 
nijxm ni méchant , l'éducation , l'exemple , le 
gouvernement dans lequel il fe trouve jeté, 
f'occafion enfin , le détermine à la vertu ou 
au crime ? 

Peut-être la nature humaine ne pouYait- 
elle être autrement. L'homme ne pouvait avoir 
toujours des penfées faufles , ni toujours des 
penfées yraies , dçs affeftions toujours douces , 
ni toujours cruelles. 

Il paraît démontré que la femme vaut mieux 
que l'homme ; vous voyez cent frères ennemis. 
contre une Clytemnefire. 

Il y 4 des profeflions qui rendent néceffai- 
rement Famé impitoyable ; celle de foldat , celle 
de boucher , d'archer, de geôlier, ît tous les 
métiers qui font fondés fur le malheur d'autrui. 

L'archer, le fatellite, le geôlier, par exem- 
ple , ne font heureux qu'autant qu'ils font de 
miférables. Us font , il eft vrai, néceflaires contre 
les malfaiteurs , & par-là. utiles à la fociéré» 
Mais fur mille mâles de cette efpèce il n'y en 
a pas un qui a gifle par le motif du bien pu- 
blic , & qui même connaiffe qu'il eft un bien 
public. 

C'eft fur-tout une chofe curieufe de les en- 
tendre parler de leurs prouefles , comme il* 

Kl 
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comptent le nombre de leurs viftimeç , leurs 
rufes pour les attraper , les maux qu'ils leur 
ont fait fouffrir , & l'argent qui leur eh eft 
revenu. 

Quiconque a pu defcendre dans le détail 
fubalterne du barreau , quiconque a entendu 
feulement des procureurs raifonner familière- 
ment entr'eux, & s'applaudir des misères de 
leurs cliens , peut avoir une très-mauvaife 
opinion de la natur.e. 

Il eft des proférions plus affireufes , & qui 
font briguées pourtant comme-un canonicat. 

Il en eft qui changent un honnête homme en 
fripon , & qui l'accoutument malgré lui à men- 
tir , à tromper , fans qu'à peine il s'en aper- 
çoive ; à fe mettre un bandeau devant les veux, 
à s'abufer par l'intérêt & par la vanité de fon 
état , à plonger fans remords l'efpèce humaine 
dans un aveuglement ftupide. 

les femmes fans ceffe occupées de l'éduca- 
tion de leurs enfans , & renfermées dans leurs 
foins domeftiques , font exclues de toutes ces 
profeflions qui pervertiffent la nature humaine , 
& qui la rendent atroce. Elles font par-tout 
moins barbares que les hommes. 

Le phyfique fe joint au moral pour les 
éloigner des grands crimes ; leur fang eft plus 
doux ; elles aiment moins les liqueurs fortes 
qui infpirent la férocité. Une preuve évidente , 
c'eft que fur mille vidtimes de la juftice , fur 
mille afîaflins exécutés , vous comptez à peine 
quatre femmes , ainfi que nous l'avons prouvé 
ailleurs, Je ne crois pas même qu'en Âfie il y 
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ait deux exemples, de femmes condamnées à un 
fupplîce public. (*) 

Il paraît donc que nos coutumes , nos ufages 
ont rendu Pefpèce mâle très-méchante. 

Si cette vérité était générale fcc fans excep- 
tion , cette efpèce ferait plus horrible que ne 
Teft à nos yeux celles des araignées , des loups 
& des fouines. Mais heureufement les profef- 
fiûns qui endurciffent le cœur & le remplirent 
de paffions odieufes , font très-rares. Obfervez 

Sue dans une nation d'environ vingt millions 
e têtes , il y a tout au plus deux cents mille 
foldats. Ce rï'eft qu'un ioldat par deux cents 
individus. Ces deux cents mille foldats font 
tenus dans la difcîpline la plus févère. Il y a 
parmi eux de très- honnêtes gens qui revien- 
nent dans leur village achever leur vieilleffe 
en bons pères & en bons maris. 

Les autres métiers dangereux aux mœurs 
font en petit nombre. 

Les laboureurs , les artifans , les artifles , 
font trop occupés pour fe livrer fouvent au 
crime. 

La terre portera toujours des méchans dé- 
teftablës. Les livres en exagéreront toujours 
le nombre , qui , bien que trop grand , eft 
moindre qu'on ne le dit. 

Si le genre-humain avait été fous l'empire 
du diable , il n'y aurait plus perfonne fur la 
terre. 

Confolons-nous , on a vu , on verra toujours 
de belles atnes depuis Pékin jufqu'à la Rochelle. 
Et quoi qu'en difent des licenciés & des ba~ 

(*}V*y« Fgmm*, 
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cheliers, les Titus, les Trajan 9 \es dntonint. 
& Pierre Bayle ont été de fort honnête* 
gens. 

De Vhomme dans Vitat de pure nature. 

Que ferait l'homme dans l'état qu'dn nomme, 
de pure nature ? Un animal fort au-deffous d& 
premiers Iroquois qu'on trouva dans le nord' 
de l'Amérique. 

Il ferait très-inférieur à ces Iroquois , puis- 
que ceux-ci favaient allumer du feu & fe faire 
des flèches. Il fallut des fiècles pour' parvenir 
à ces deux arts. 

L'homme abandonné à la pure nature n'au- 
rait pour tout langage que quelques fous mal 
articulés. L'efpèce ferait réduite à un très -petit 
nombre, par la difficulté de la nourriture & 
par le défaut des fecours , du moins , dans nos 
trifles climats. Il n'aurait pas plus de connaît- 
fance de dieu & de l'ame que des mathéma- 
tiques ; fes idées feraient renfermées dans le 
foin de fe nourrir. L'efpèce des caftors ferait 
très-préférable. „ 

C'eft alors que l'homme ne ferait précisé- 
ment qu'un enfant robufte ; & on a vu beaucoup 
d'hommes qui ne font pas fort au-defius dé cet 
état. 

Les Lapons, les Samoïèdes, les habitansdu 
Kamshatka , les Cafres , les Hottentots , font 
à l'égard, de l'homme en état de pure natiirè 9 
Ce qu'étaient autrefois les cours de Cyruf & 
de Sémiramis , en comparaison des habjtahs 
de Cévennes. Et cependant ces habitans dtt 
Kamshatka & ces Hotte&torj de nos jours r fi 
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lupérieurs à l'homme entièrement fauvage , 
font des animaux qui vivent fix mois de l'année 
dans des cavernes , où ils mangent à pleines 
mains la vermine dont ils font mangés. 

En général l'efpèce humaine n'eft pas de 
deux ou trois degrés plus civilifée que les 
gens du Kamshatka. La multitude des bêtes 
brutes appelées hommes , comparée avec le 
petit nombre de ceux qui penfent , eft au moins 
dans la proportion de cent à un chez beaucoup 
de nations. 

Jl eft plaifant de confidérer d'un côté le père 
Maîlebr anche qui s'entretient familièrement 
avec le Verbe , & de l'autre ces millions d'ani- 
maux femblables à lui qui n'ont jamais entendu 
parler de Verbe , & qui n'ont pas une idée 
métaphyfique. 

Entre les hommes à pur inftinft & les hommes 
de génie , flotte ce nombre immenfe occupé 
uniquerrent de fubiifter. 

Cette fubfiflance coûte des peines fi prodi- 
gieufes , qu'il faut fouvent dans le nord de 
l'Amérique qu'une image de dieu coure cinq 
ou (ix lieues pour avoir à dîner , & que chez 
nous l'image de Ditu arrofe ia terre de fés 
fueurs toute Tannée pour avoir du pain. 

Ajoutez à ce pain ou à l'équivalent , une 
hutte & un méchant habit; voilà l'homme tel 
qu'il cft en général d'un bout de l'univers à 
l'autre. Et ce n'eft que dans une multitude de 
fiècles qu'il a pu arrher à ce haut degré. 

Enfin , après d'autres fiècles les chofes 
viennent au point où nous les voyons. Ici on 
repréfente une trrgé^ie en mufique , là on fe 
tue fur I3 flw dans, ua atftxe hémifphère avec 
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taille pièces de bronze : l'opéra, & un vaifleaa 
de guerre du premier rang étonnent toujours 
mon imagination. Je doute qu'on puiffe aller 
plus loin dans aucun des globes dont l'étendue 
eft femée. Cependant , plus de la moitié de 
la terre habitable eft encore peuplée d'animant 
à deux pieds qui vivent dans cet horrible état . 
qui approche de la pure nature , ayant à pehfrfe 
le vivre & le vêtir , jouiffant à peine du doh 
de la parole , s'apercevant à peine qu'ils font 
malheureux , vivant & mourant fans prefqufe 
le favoir. 

Examen d'une penjle de Tafcat fur Vhomme. 

Je [puis concevoir un hùtnme/hns mains % fins 
pieds, & je le concevrais même fans tét£ f jî 
V expérience ne m'apprenait que c'efi. par-Ut' 'q* il 
fenfe. C'eft donc la penfte qui fait T&nj de 
Vhomme , & fans quoi on ne peut le concevoir* 
( Penfées de Pafcal. ) 

Comment concevoir un homme fans' pieds » 
fans mains & fans tète? ce ferait un être aura* 
différent d'un homme que d'une citrouille* 

Si tous les hommes étaient fans tête'» com- 
ment la vôtre concevrait- elle que ce' font des 
animaux comme vous, puifqu'ils n'auraient rien 
de ce qui conftitue principalement votre être ? 
Une tète eft quelque chofè , les cinq fens âV 
trouvent; la peVifée auffi. Un animal qui «Ç- 
femblerait de la nuque du cou en bas JL v oh 
homme , ou à un de ces finges qu'otf napine 
orang-outang t ou l'homme des bois t ne iersfit 
pas plus un homme qu'un finge otijqVun oon $ 
à $uî on aurait coupé* la tète ft k mené. 
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Ctft donc h penfée qui fait Vêtre de l'homme , 
&c. En ce cas la penfée ferait fon eflence , 
comme l'étendue & la folidité font l'effence 
de la matière. L'homme penferait eiïentielle- 
ment & toujours , comme la matière eft tou- 
jours étendue & folide. Il penferait dans un, 
profond fommeil fans rêves, clans un évanouif- 
iement , dans une léthargie , dans le ventre 
de fa mère. Je fais bien que jamais je n'ai 
penfé dans aucun de ces états ; je l'avoue 
fouvent , & je me doute que les autres font 
comme moi. 

Si v la penfée était effentîelle à l'homme, 
comme l'étendue à la matière , il s'enfuivrait 
que dieu n'a pu priver cet animal d'enten- 
dement , puifqu'il ne peut priver la matière 
d'étendue ; car alors elle ne ferait plus matière. 
Or , fi l'entendement eft eflentiel à l'homme 9 
il eft donc p enfant par fa nature , comme dieu 
eft Dieu par fa nature. 

Si je voulais effayer de définir dieu , autant 
qu'un être aufïi chétif que nouls peut le , dé- 
finir , je* dirais que la penfée eft fon être , 
fon effence ; mais l'homme ! v 

. Nous avons la faculté de penfer, de mar- 
cher , de parler , de manger , de dormir,; mais 
nous n'ufons pas toujours de ces facultés , cela 
n'eft pas dans notre nature. 

La penfée chez nous n'eft- elle pas un attri- 
but ? & fi bien un attribut , qu'elle eft tantôt 
faible , tantôt forte , tantôt raisonnable , tantôt 
extravagante? elle fe cache, elle fe montre, 
elle fuit , elle revient , elle eft nulle , elle eft 
reproduite. L'effence eft tout autre chofe ; elle 

Tom. }9iD& Philof, Tom, VIII. t 
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ne varie jamais. Elle ne connaît pas le plus 
ou le moins. 

Que ferait donc l'animal fans tête fuppofé 
par Pafial ? un être de raîfon. Il aurait pu 
fuppofer tout aufli-bien un arbre à qui dieu 
aurait donné la p en fée , comme ou a Mit que 
les Dieux avaient accordé la voix aux arbres ' 
de Dodone. (*■) 



Réflexion générale fur l'homme. 

Il faut vingt ans pour mener l'homme it 
Tétat de plante où il eft dans le ventre de b 
mère , & de l'état de pur animal , qui eft le 
partage de fa première enfance , jufqu'à ccW 
où la maturité de la raifon commence à pointa 
11 a fallu trente fiècles pour connaître unptt 
fa ftrufture. Il faudrait Péternité pour connaître 
quelque chofe de fon arae. Il ne faut qu'on j 
inftant pour le tuer. 

HONNEUR. 

JLi'AUTEUR des fynonymes de la lan, 
françaife dit , qu'il eft d'ufage dans le difc 
de mettre la gloire en antithèfe avec Vinté 
& le goût avec l'honneur. 

Mais on croit que cette définition ne I 
trouve que dans les dernières éditions ^lorl 
eût gâté fon livre* 

( * ) Voyex le- pingraplie UtituU : jfaton de Dk*f 
Vbomme x PhiUfophiej tome I 9 pagt 23!* 
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On- Ht ces vers-ci dans la fatire de Boileau 
fur Thonoeur : 

Entendons difcouiîr fur les bancs des galères 
Ce fo'çat abhorré même de fes cûcfrèrer \ 
Il plaint par un anêt injufteroent donné 
L'honneur en fa perfonne à ramer condamna. 

"Nous ignorons s'il y a beaucoup de galériens 
qui fe plaignent du peu d'égards qu'on a eit 
pour leur honneur. 

Ce terme nous a paru fufceptible de plu- 
fieurs acceptions différentes , ainfi que tous tes 
roots qui expriment des idées métaphyuques 
& morales. 

Mais je fais ce qu'oc doit de hontes & d'honneur. 
A Tua fexe, à fon âge , & fur- tout au malheur. 

Honneur fignifie là égard f attention. 

I/amonr n'eft qo'nn pîaifir > l'honneur eâ au defoir 9 

fignifie dans cet çndroit , c'efi ?;/i devoir de 
venger fon père. 

Il a été reçu avec beaucoup d'Jionneur ; cela 
veut dire avec des marques de refpeft. 

Soutenir V honneur du corps ; c'eft foutenir 
les prééminences, les privilèges de fon corps,, 
de fa compagnie , & quelquefois fes chimères. 

Se conduire en homme d'honneur, c'eft agit 
avec juflice , franchie. $ géoétoûté» . ■< 

La 



H4 honneur; 

Avoir des honneurs , être comblé d 'honneurs , 
c'eft avoir des diftin&ions 1 des marques do 
fupériorité. 

Mais l'honneur en effet qu'il faut que l'on adarire, 
Quel cft-il, Valincour, pourrai- tu me le dire? 
L'ambition le met fou vent à tout biûler , 
Un vrai fonibe a jamais ne garder fa parole. 

Comment Boileau a-t-il pu dire qu'un fourbi 
fcit confifler l'honneur à tromper ? il nom 
femble qu'il met fon intérêt à manquer de foi, 
& fon honneur à cacher fes fourberies. 

L'auteur de VEfprit des lois a fondé fon 
fyftème fur cette idée, que la vertu eft le 
principe du gouvernement républicain , & ]'hoo* 
neur le principe des gouvernemens raonarcb* 
ques, Y a-t-il donc de la vertu fans hoonevt 
& comment une république eft-elle établie fa 
la vertu ? 

Mettons fous les yeux du leéteur ce qui 4 
été dit fur ce fujet dans un petit livre. Le» 
brochures fe perdent en peu de temps. La vérité 
ne doit point fe perdre , il faut la configner 
*lans des ouvrages de longue haleine. 

« On n'a jamais apurement formé des ré-? 
•> publiques par vertu. L'intérêt public $*eé 
py oppofé à la domination d'un feul ; Tefprit 
»> de propriété , l'ambition de chaque parti* 
91 culier ont été un frein à l'ambition & k 
v l'efprit de rapine. L'orgueil de chaque eu 
» toyen a veillé fur l'orgueil de fqp voifin, 
;> Perfonne n'a voulu être Tefclave de la fàtv 
v tailie d'un autre. Voilà ce qui établit une 
jt r^nblicjue , & ce ^ui 1* çooferv^ |) rf 
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» ridicule -d'imaginer qu'il faille plus de vertu 
» à un Grifon qu'à un Ëfpagnol.- 

h Que Phonneur foit le principe des feules 
» monarchies , ce n'eft pas une idée moins chi- 
» irérique ; & il le fait bien voir lui-même 
» fans y penfer. La nature de l'honneur , dit-il 
» au chap. VII du liv. III , efi de demander 
*> des préférences , des diftinSions* Il eft donc 
» par la chofe m/me placé dans le gouvernement 
» monarchique. \ 

» Certainement par la chofe même, on* de-» 
. h mandait dans la république romaine * la pré- 
ii ture , le confulat , l'ovation, le triomplue, 
i> ce fonf-là des préférences , des diftin&ions 
ii qui valent bien les titres qu'on achète fou- 
ii vent dans les monarchies & dont le tarif 
ii eft fixé. ïi 

Cette remarque prouve à notre avis que le 
livre de VEfprit des lois , quoiqu'étincelant 
d'efprit , quoique recommandable par l'amour 
des lois , par la haine de la fuperftition & de 
la rapine , porte entièrement à faux. ( * ) 

Ajoutons que c'eft précifément dans les cours 
qu'il y a toujours le moins d'honneur, 

Vingannare , il mentir , la fiode , Ufarto t 
B U rapine ai pittà vejlita , 
Crefcer coV danno e precipi\io altrui, 
E far à fe d IL* altrui biafmo onert 
Son të virtù di quella gtnte infidJ. 

( Paftor Pido / atto V , feena pripaa. ) 

Ceux qui n'entendent pas l'italien peuvent 
(*) Veye* lois» 
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jeter las yeux fur ces quatre vers français , 
qui font un précis de tous les lieux communs 
qu'on a débités fur les cours depuis trois 
mille ans. 

Ramper avec baffefte en afFeftant l'audace , 
S'eugraiffer de rapine en attfftaot les lois, 
Etouffée en feciet Ton ami qu'on embiaffe , 
Voilà l'honneur qui règne à la fuite des rois. 

C'eft en effet dans les cours que des hommes 
fans honneur parviennent fouvent aux plus 
hautes dignités ; & c'efl dans les républiques 
tju'un citoyen déshonoré n'eft jamais nommé 
par le peuple aux charges publiques. 

Le mot célèbre du duc d'Orléans régent > 
fuffit pour détruire le fondement de TEfprit 
des lois. C'eft un parfait court ifan , il n'a ni 
humeur ni honneur. 

Honorable , honnêteté , honnête , fignifient 
fouvent la même chofe qu'honneur. Une com- 
pagnie honorable , de gens d'honneur. On lui 
fit beaucoup d'honnêtetés, on lui dit des chofes- 
honnêtes. C'efl-à-dire , on le traita de façon 
à le faire penfer honorablement de lui-même. 

D'honneur on a. fait honoraire. Pour honorer 
une profeflion au-àeffus des arts mécaniques , 
on donne à un homme de cette profeflïon un 
honoraire au lieu de falaire & de gages qui 
offenferaient fon amour-propre. Ainfi honneur , 
faire honneur , honorer, fignifient faire accroire 
à un homme qu'il eft quelque chofe , qu'on le 
diflingue. 

Il me .vola pour prix de mon labeur 
Mon honoraire en me parlant d'honneur. 
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Horloge d'Achat, 

ueft aflez connu que tout eft prodige dans 
l'hiftoire des Juifs. Le miracle fait en faveur 
du roi Eqickîas fur fon horloge appelée Yhor- 
loge d'Achas , eft un des plus grands qui fe 
foieftt jamais opérés. Il dut être aperçu de toute 
la terre , avoir dérangé à jamais tbut le cours 
des aflres, & particulièrement les momens des . 
éclipfes du foleil & de la lune ; il dut brouiller» 
toutes les éphémérides. Ceft pour la féconde 
fois que ce prodige arriva. Jofué avait arrêté 
à midi le foleil fur Gabaon , & la lune fur 
Aialon pour avoir le temps de tuer une troupe 
d'Amorrhéens déjà écrafée par une pluie de 
pierres tombées du ciel. 

Le foleil , au lieu de s'arrêter pour le roi 
E\échias, retourna en arrière , ce qui eft à peu 
près la même aventure , mais différemment 
combinée. 

D'abord Ifaïe dit à E\èchias qui était ma- 
lade : (a) Voici ce que dit le Seigneur DIEU f 
mette\ ordre à vos affaires f car vous mourre\ , 
& alors vous nevivre[plus. 

E\ichias pleura , dieu en fut attendri. II lui 
fit dire par Ifaïe qu'il vivrait encore quinze ans t 
& que dans trois jours H irait au temple. Alors 
Ifaïe fe fit apporter un cataplafme de figues , 
on Vappliqua fur lès ulcères du roi & il fut 
guéri; & curatus eft. 

( a) Rais , liv. IV , ctap. XX. 
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E\échias demanda un figne comme quoi il 
ferait guéri. Ifciïe lui dit : Voiih\ - vous que 
V ombre du foleil s'avance de dix degrés , ou 
qu'elle recule de dix degrés*? L\échias dit : // 
eft aifé que Votnbre avance de dix, degrés , je 
-peux qu*elle recule* ' Le prophète Jfaïe Invoqua 
le Seigneur , & il ramena- l'ombre en arrière 
dans V horloge à* A chas , par les dix degrés par 
le/quels elle était déjà défeendue. • 

On demande ce que pouvait être cette hor- 
loge à'Achas , fi elle était de la façon d'un 
horloger nommé A chas , ou fi c'était un pré- 
fent fait autrefois au roi du même nom. Ce 
Veft-là qu'un objet de curiofité. On a difpuié- 
beaucoup fur cette horloge ; le* fa vans 'ont 
prouvé que les Juifs n'avaient jamais connu ni 
horloge , ni gnomon avant leur captivité à 
Bàbyîone , feul temps où ils apprirent quelque 
choie des Chaldéens , & où même le gros de 
la nation commença , dit-on , à lire & à écrire. 
On fait même que dans leur langue ils n'avaient 
aucun terme pour exprimer horloge , cadran , 

Î géométrie , agronomie 5 & dans le texte du 
ivre des Rois, l'horloge à'Achas eft appelée 
Vheure de la pierre. ,,/ 

Mais la grande question eft de favoir com- 
ment le roi E\échias^ ipoflefTeur de ce gnomon 
ou de ce cadran ati Çbleil , de cette heure de 
la pierre , pouvait dire qu'il était aifé de faire 
avancer lç foleil de dix degrés* Il eft certai- 
nement aufli difficile de le faire avancer contre 
Tordre du mouvement ordinaire , que de le 
faire reculer. 

La propofition du propîiète paraît auffi 
étrange que le propos du roi. Voulez - vous 
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que l'ombre avance en ce moment ou recule 
<Je dix heures ? Cela eût été bon à dire dms 
quelque ville' de la Laponie , où le plus long 
jour de Tannée eût été de vingt heures ; 
mais à Jérufalem , où le plus long jour de l'an- 
'née eft d'environ quatorze heures & demie , 
cela eft abfurde. Le roi & le prophète fe trom- 
paient tous deux groffièrement. Nous ne nions 
pas lé miracle , nous le croyons très - vrai ; 
nous remarquons feulement qu'Eiéchias in-IfaU 
ne difaient pas ce qu'ils devaient dire. Quel- 
que heure qu'il fût alors , c"etait une chofe 
impoffible qu'il fût égal de faire reculer ou 
avancer l'ombre du cadran de dix heures. S'il 
était deux heures après midi, le prophète pou- 
vait très-bien , fans doute faire reculer l'ombre 
à quatre heures du matin. Mais en ce cas il 
ne pouvait pas la faire avancer de dix heures , 
puifqu'alors il eût été minuit , & qu'à minuit 
il eft rare d'avoir l'ombre du foleil. 

Il eft difficile de deviner le temps où cette 
hifloire fut écrite , mais ce ne peut êt,re que 
vers le temps oii les Juifs apprirent confuié- 
ment qu'il y avait des gnomons & des cadrans 
au foleil. Or, il eft de fait qu'ils n'eurent une 
connaiflance* très- imparfaite de ces fciences 
qu'à IJabylone. 

Il y a encore une plus grande difficulté , 
c'eft que les Juifs ne comptaient pas par heures 
comme nous ; c'eft à quoi les commentateurs 
n'ont pas penfé. 

Le même miracle était arrivé en Grèce le 
jour qu'/4tré& fit fervir les en fans de Thiefte 
pour le fouper de leur père. 

Le même miracle s'était fait encore plus fen- 
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fvblement lorfque Jupiter coucha avec Alcminu 
Il fallait une nuit double de la nuit naturelle 
pour former Hercule, Ces aventures font com- 
munes dans l'antiquité, mais fort rares de nos 
jours , où tout dégénère. 
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D. 



"es philofophes ont agité fi Phumilité eft 
une vertu ; mais vertu ou non , tout le monde 
convient que rien n'eft plus rare. Cela s'appelait 
chez les Grecs Tepeinefis ou Tapeineia. File 
eft fort recommandée dans le quatrième livre 
des lois de Platon ; il ne veut point d'orgueil- 
leux ; il veut des humbles. 

EpiSete en vingt endroits prêche l'humilité. 
Si tu pattes pour un pei Tonnage dans l'efprit 
de quelques-uns, défie-toi de toi-même* 

Point de fourcil fuperbe. 

Ne fois rien à tes yeux. 

Si tu cherches à plaire , te voilà déchu. 

Cède à tous, les hommes ; préfère- les tous 
à tous ; fupporte-les tous. 

Vous voyez par ces maximes que jamais 
capucin n'alla fi loin qu'Epidètc, 

Quelques théologiens qui avaient le mal- 
heur d'être orgueilleux , ont prétendu que 
l'humilité ne courait rien à Epiâete qui était 
efclave; & qu'il était humble par état , comme 
un do&eur ou un jéfuite peut être orgueilleux 
par état. 

Mais que diront-ils de Marc-Antonin qui 
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for fe trône recommande l'humilité ? Il met fur 
la môme ligne Alexandre & fon muletier. 

Il dit que la vanité des pompes n'eft qu'un 
os jeté au milieu des chiens ; 

Que faire du bien & s'entendre calomnier f 
efl une vertu de roi. 

Ainfi Te maître de la terre connue veut 
qu'on foit humble. Propofez feulement l'hu- 
milité à un muficien , vous verrez comme il 
fe moquera de Marc-Aurtle. 

De/cartes , dans fon* Traité des paflions de 
de l'ame , met dans leur rang l'humilité. Elle 
ne s'attendait pas à être regardée comme une 
paflion. 

Il diftingue entre l'humilité vertueufe & la 
vicieufe. Voici comme Defcartes raifonnait en 
œétaphyfique & en morale. 

« II n'y a rien en la générofité qut ne fort. 
w compatible avec l'humilité vertueufe , ( a ) 
»-ni rien ailleurs qui jpuiffe changer; ce qui 
i> fait que leurs mouvemens font fermes conf- 
» tans & toujours fort femblables à eux-mê- 
»> mes. Mais ils ne viennent pas tant de fur- 
» prife, pour ce que ceux qui fe connaiffent 
» en cette façon , connaiffent affez qu'elles 
» font les caufes qui font qu'ils s'eftiment. 
w Toutefois on peut dire que ces caufes font 
» fi merveilleufè ( à favoir la puiffance d'ufer 
11 de fon libre arbitre qui fait qu'on fe prife 
» foi- même 9 & les infirmités du fujet en qui 
» efl cette puiffance , qui fait qu'on ne s'-eftime 

(a) Dffcartct , Traité des paflions. 
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» pas trop , ) qu'à foutes les fois qu'on fe Icf 
» repréfente de nouveau , elles donnent tou- 
" jours une nouvelle admiration. » 

Voici maintenant comme il parle de Phumi- 
lité vicieufe. 

« Pille confifre principalement en ce qu'on ?. 
» fe fent faible & peu réfolu , & comme fi on '' 
j> n'avait pas l'ufage entier de fon libre arbi- 
» tre. On ne fe peut empêcher de faire des 
» cbofes dont on fait qu'on fe repentira par 
j» après. Puis auifi en ce qu'on croit ne pouvoir 
» fubfifter par foi-même , ni fe paffer de plu*. 
» fieurs cbofes dont l'acquifition dépend d'au- 
» trui , ainfi elle eft direclement oppofée à la 
i) générofité, &c. »> 

Ceft puiffamment raifonner. 

"Nous laiffons aux philofophes plus favans 
que nous ,- le foin d'écîaircir cette dodrine. 
Nous nous bornerons à dire que l'humilité eft 
la modeftie de l'ame. 

Ceft le contre-poifon de, l'orgueil. L'humi- 
lité ne pouvait pas empêcher Rameau de croire 
qu'il favait plus de mufique que ceux auxquels il 
l'enfeignaît ; mais elle pouvait l'engager à cor*- 
venir qu'il n'était pas fupérieur à Lulli dans le 
récitatif. (*). 

Le révérend père Vint cordelier , théolo- 
gien & prédicateur, tout humble qu'il eft, 
croira toujours fermement qu'il en fait plus 
que ceux qui apprennent à lire 8r à écrire : 
mois fon humilité chrétienne v fa modeftîe de 
l'ame l'obligera d'avouer dans le fond de fon 



(*) Ceft ce qu'il a fait dans la pic fa ce des Indes 

gû Unies, 
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qu'il n'a écrit que desjbttifes. O frère? 
é , Guyon , Patouillet , écrivains des 
("oyez bien N humbles ! ayez toujours la 
e de l'arae en recommandation ! 1 

J A> P O tf, 

fais point de queftiôri fur le Japon 
iroir fi cet amas d'îles eft beaucoup 
and que l'Angleterre , l'Ecoffe , Tir- * 
: les Orcades enfemble ; fi J'empereur du 
îft plus puiifant que l'empereur &Alie- 
, & fi les bonzes Japonais font plus ri- 
le les moines efpagnols. 
uerai même fans héliter que , tout re- 
que nous fommes aux bornes de l'Oc-r 
nous avons plus de génie qu'eux , tout 
\s qu'ils font du foleil levant. Nos 
îs & nos comédies paffent pour être 
res ; nous avons pouffé plus loin Faf 9 
ie , les mathématiques , la peinture , la 
e & la mufique. De plus , ils n'ont rien 
roche de nos vins de Bourgogne & do 
igné, 
pourquoi avons-nous fi long-temps 
la perraiflion d'aller chez eux , & que :. 
lucun Japonais n'a fouhaité feulement 
voyage chez nous? Nous avons couru V 
, à la terre <F Yeffo , à la Californie ; nous 
la Lune avec Aftolphe fi nous avions un . 
iffe. Eft-ce curiofité, inquiétude d ? ç£* 
fi-ce befoin réel? 
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Dès que les Européens eurent franchi le 
cap de Bonne-Efpérance , la Propagande fe 
flatta de fubjuguer tous les peuples voifins des 
mers orientales , 8c de* les convertir. On ne fit 
plus le commerce d'Afïe que l'épée à la main ; & 
chaque nation de notre Occident fit partir tour- 
à-tour des marchands, des foldats & des prêtres. 

Gravons dans nos cervelles turbulentes ces 
mémorables paroles de l'empereur yontckin , 
quand il chafla tous les millionnaires jéfuites 
& autres de fon empire ; qu'elles foient "écrites 
fur les portes de tous nos couvens : Que dirie{- 
vous fi nous allions 9 fous (c prétexte de trafiquer 
dans vos contrées , dire à vos peuples que votre 
religion ne vaut rien % & qu'il faut absolument 
embrajfèr la nôtre 1 

C'eft-là cependant ce que PEglife latine a 
fait par toute la terre. Il en coûta cher au 
Japon ; il fut fur le point d'être enfeveli dans 
les flots de fon fang comme le Mexique & le 
Pérou. - ". 

Il y avait dans les îles du Japon douane re- 
ligions qui vivaient enfemble très-paifiblement. 
Des millionnaires arrivèrent de Portugal ; ils 
demandèrent à faire la treizième ; on leur ré- 
pondit qu'ils feraient les très-bien venus, & 
qu'on n'en faurait trop avoir. 

Voilà bientôt des moines établis au Japon. 
avec le titre tfévéques. A peine leur religion 
fut-elle admife pour la treizième , qu'elle voulut 
être la feule. Un de ces évêques /ayant ren- 
contré dans fon chemin un confeiller d'r.tat, 
lui difputa le pas ; (a) il lui foutint qu'il était 

ia) Ce fait rit avéré pu toute* U$ relation*! 
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emier ordre de l'Etat , & que le confeiller 
it que du fécond , lui devait beaucoup de' 
&. L'affaire fit du bruit. Les Japonais 
encore plus fiers qu'indulgens. On chaffa 
>ine évêque & quelques chrétiens dès l'an- 
586. Bientôt la religion chrétienne fut 
rite. Les miflionnaires s'humilièrent , de- 
èrent pardon , obtinrent grâce & ea 
rent. 

fin en 1637 , les Hollandais ayant pria un 
au efpagnol qui fefait voile du Japon à 
nne , ils trouvèrent dans ce vaiffeau des 
s d'un nommé Moro , conful d'Efpagne à 
;azaqui. Ces lettres contenaient le plan 
confpiration des chrétiens du Japon pour 
arer du pays. On y fpécifiait le nombre* 
'aîffeaux qui devaient venir d'Europe 8c 
î appuyer cette entreprife. 
; Hollandais ne manquèrent pas de re- 
e les lettres au gouvernement. On faifit 
; il fut obligé de reconnaître fon écriture 
ndatnné juridiquement à être brûlé. 
us les néophytes des jéfuites& des do- 
ains prirent alors les armes , au nombre 
ente mille. 11 y eut une guerre civile 
fe. Ces chrétiens furent tous exterminés, 
s Hollandais pour prix de leur fervice 
rent feuls , comme on fait, la liberté de 
lercer au Japon , à condition qu'ils n'jr 
nt jamais aucun a&e de chriftianifme ; & 
s ce temps ils ont été fidelles à leur pro- 
fil me foit permis de demander à ces 
noaires quelle était leur rage , après avoir 
à la deftnrôÎQQ <te tant de peuples ei* 
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Amérique, d'en aller faire autant* aux extré- 
mités de l'Orient pour la plus grande gloire 
de dieu ? *, 

S'il était poflible qu'il y eût; des diables 
déchaînés de l'enfer pour venir ravager la 
terre , s'y prendraient*- ils autrement ? Eft-ce 
donc là le commentaire du contrdins-les d'en- 
trer ? eft-ce ainfi que s la douceur chrétienne 
fe manifefte ? eft-ce là le chemin de la vie 
éternelle^? 

Lecteur , joignez cette aventure à tant 
d'autres; réfléchilfez & jugez. 
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eova^ ancien nom de dieu. Aucun peuple 
n'a jamais prononcé Geova , comme font Tes 
feirls Français 3 ils difaient Tèvo ; c'eft ainfi 
que vous le trouve* écrit dans Sanchoniatkon 
cité par Eusèbe , prep. liv. X ; dans Diodore 9 
liv. II ; dans Macrobe t fat, liv. I , &c toutes 
les nations ont prononcé le & non pas g. C'eft 
du nom des quatre voyelles, i,e,o, u, que 
fe forma ce nom facré dans l'Orient. Les uns 
prononçaient ï e o h , en afpirant , ï , e , o , 
va; les autres yeaou. Il fallait toujours quatre- 
lettres , quoique nous en mettions ici cinq , 
faute de pouvoir exprimer ces quatre caractères. 

Nous avons déjà otyervé que félon Clément 
d'Alexandrie en faififfant la vraie prononciation 
de ce nom , on pouvait donner la mort à un 
homme. Clément en rapporte un exemple. 

Long- temps avant Moïfe , Seth avait pro-* 
poncé le nom de ho va 9 comme il eft dit dans la 
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Genèfe , cbap. IV ; & même félon Thébreu t 
Set h s'appela Jeova , Abraham fit ferment au 
roi de Sodome par Jeova , chap. XIV, v. aa. 

Du jnot^îova les latins firent ïov t Jovis y 
Jovifpher , Jupiter. Dans le buiflbn l'Eternel 
dit à Moife : Mon nom eft Joua. Dans les 
ordres qu'il lui donna pour la cour de Pha- 
raon , il lui dit : J'apparus à Abraham , Ifaae 
& Jacob dans le Dieu puijfant , & je ne leur 
révélai point mon nom Adon&ï , & je fis un 
paae avec eux. (a) 

Les Juifs ne prononcent point ce nom depuis 
long-temps,. Il était commun aux Phéniciens 
& aux Egyptiens. Il lignifiait ce qui eft ; & 
de- là vient probablement Tinfcriptioo d'IJîs.: 
Je fuis tout ce qui eji. 

1 E P H T É. 

SECTION PREMIERS. 

XL eft évident par le texte du livre des Juges * 
que Jepkté promit de facrifier la première per- 
fonne qui fortirait de fa maifon pour venir le 
féliciter de fa vi&oire contre les Ammonites. 
Sa fille unique vint au-devant de lui ; il déchira 
fes vêtemens , & il l'immola après lui avoir 
permis d'aller pleurer fur les montagnes le 
malheur de mourir vierge. Les filles juives 
célébrèrent long- temps cette aventure, en 
pleurant la fille de Jephté pendant quatre 
jours. (£) 

(a) Exarfe, cliap. VI, ▼. 3. 
( b ) Voyez chap. XII d«» Joget, 

Tom. J9. Dia. Philo/. Tom. VIII. M 
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En quelque temps que cette hrfloire ait il 
écrite, qu'elle foit imitée de l'hiftoire grecqu 
6'dgamemnon & d'Uoménée f OU qu'elle ei 
foit le modèle , qu'elle foit antérieure ou porte, 
rieure à de pareilles hiftoires affyriennes, a 
n'eft pas ce que j'examine ; je m'en tiens fl 
texte : Jepktt voua fa fille eh holocàufte , fr 
accomplit fon vœu; 

Il était exprefféraent ordonné par la là 
juive , d'immoler les hommes voués au Sei- 
gneur. Tout homme voué ne fera point racheté, 
mais fera mis à mort fins rlmijfion. La Vulpte 
traduit : Non redimetur , fed morte morietur.[j 

C'eft en vertu de cette loi que Samuel coup 
en morceaux le roi Agag , à qui, comme sotf ' 
l'avons déjà dit , Saill avait pardonné ; & ctf / 
même pour avoir épargné Açag que Soi* I 
réprouvé du Seigneur , & perdit fon roy** ' 

Voilà donc les fa cri H ces de fang itf*i 
clairement établis ; il n'y a aucun pointât 
toire mieux confia ré , on ne peut juj 
nation que pat fes archives , & par ce 
rapporte d'elle-même. 



SECTION IL 

Il y a donc des gens à qui rien ne ■ 
qui fa'iifienr un paffage de l'Kcriture auffi 
ment que s'ils en rapportaient les propres 
& qui fur leur menfonge qu'il» ne peu 
méconnaître , efpèrent qu'ils tromperont 
lorames. Et s'il y a aujourd'hui de tels fc 

(c ) LévUi^ue , dup. XXVII > ? . a* 
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il efl à préfumer qu'avant l'invention de Vim-* 
priwerie il y en avait cent fois davantage. 

Un des plus impudens falfificateurs a été 
'auteur d'un infâme libelle intitulé : Diâion- 
laire anti- philo fiphique , & juftement intitulé» 
Les letteurs me diront : Ne te fâche pas tant , 
lue t'importe un mauvais livre ? Meilleurs 9 
il s'agit de Jephté ; il s'agit de victimes hu- 
maines , c'eft du fang des hommes facrifiés à » 
Dlfcù que je veux vous entretenir. 

L'auteur , quel qu'il foit , traduit ainfi le 
rrente-neuvièrae verf. du chap. II de l'hiftoire 
de Jephté-: 

Elle retourna dans la mai/on de fin père qui 
fit la confécration qu'il avait promife par fort 
vctu , & j'a fille refta- dans Vétat de virginité. 

Oui , falfificateur de Bible , j'en fuis fâché ; 
mais vous avez menti au St Efprit ,""& voi.S 
devez favoir que cela ne fe pardonne pas. 

Il y a dans la" Vulgate : Et rever/a eft ad 
vatrem fuum , & fecit ei Jicut voverat qua igno- 
rai at virum. Exinde mos increbuit in Ifrail 
6f confuetudo fervata eft ut poft anni circulum 
zonveniant in unum filiœ IJracl , & plangant 
fïliam Jephte Galaaditœ. 

- Elle revint à fin père >. & il lui fit comme 
7 avait voué , à elle qui n avait point connu 
î homme ; & de- là eft venu l'ufagf » & la cou- 
tume s* eft confervée , que les filles d'Ifraêl t'af- 
femblent tous les ans pour pleurer la fille de 
Tepkté le Galaadite , pendant quatre jours* 

Or, dites-nous, homme anti-philolophe , fi 
»n pleure tous les ans pendant quatre jours 
le fille pour avoir été confacrée ? 

Dites-nous s'il y avait des reîigieufé* chez 

M X 
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un peuple qui regardait la virginité comme un 

opprobre ? x 

Dites-nous ce qu'il fignifre : Il lui fit comme 
il avait voué , fecit ei fie ut voverat ? Qu'avait 
voué Jephté ; qu'avait-il promis par ferment ? 
d'égorger fa fille , de l'immoler en holocaufte ; 
& il regorgea. 

Lifez la differtation de Calmet fur la témé- 
rité du vœu de Jephté & fur fon accomplif- 
fement ; lifez la loi qu'il cite , 'cetrejoi ter- 
rible du Lévitique au chapitre XXVIf , qui 
ordonne que tout ce qui fera dévoué au Sei- 
gneur ne fera point racheté , mais mourra de 
mort ; non redimetur , feà motte morietur* 

Voyez les exemples en foule attefler cette 
vérité épouvantable ; voyez les Amalécites & 
les Cananéens ; voyez le roi d'Arad & fous 
les fiens fournis à ce dévouement ; voyez le 
prêtre Samuel égorger de fes mains le roi Agag % 
& le couper en morceaux comme un boucher 
débite un bœ*uf dans fa boucherie. Et puis cor- 
rompez , falfifiez, :*riez l'écriture faintè pour 
foutenir votre paradoxe; infuîtez à ceux qtfi 
la révèrent , quelque chofe étonnante qu'ils 
y trouvent. Donnez un démenti à l'hiftorien 
Joftphe qui la tranferit , & qui dit pofitivemerrt 
que Jephté immola fa fille, Entaiïez injure fur 
menfonge , & calomnie fur ignorance ; les fages 
en riront ; & * ils font aujourd'hui en grand 
nombre ces fages. Oh ! fi vous faviez comme 
ils méprifent les Routh quand ils corrompent 
la fainte écriture , & qu'ils fe vantent d'&ofr 
difputé avec le préfident de Montefquieu à fa 
dernière heure , & de ravoir convaincu qull 
faut penfer comme les frères Jéfuites ! 
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JÉSUITES, ou ORGUEIL. 
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'n a tant parlé des jéfuites , qu'après avofc. 
occupé l'Europe pendant cents ans , ils finif- 
fent par l'ennuyer, (bit qu'ils éciivent eux- 
mêmes , (oit qu'on écrive pour eu contre cette 
fingulière fociété , dans laquelle il faut avouer 
qu'on a vu & qu'on voit encore des hommes 
d'un *are mérité. 

On leur a reproché dans fix mille volumes 
leur morale relâchée , qui n'était pas plus re- 
lâchée que celle des capucins , & leur doftrine 
fur la fureté de la perfonne des rois ; dotlrine 
qui , après tout , n'approche ni du manche de 
corne du couteau de Jacques Clément , ni de 
l'hoflîe faupoudrée qui fervitfi bien frère Ange 
de Montepulciano autre jacobin, & qui % em- 
poifonna l'empereur Henri VIL 

Ce n'eft point la /grâce vefTatile qui les a 
perdus , ce n'eft pas la banqueroute fraudu- 
leufe du révérend père la Valette , préfet des 
millions apoftolique?. Ou ne chaffe noint un 
ordre entier de France , d'Efpagné ,.fles deux 
Sici'es , parce qu'il y a eu dans cet ordre un 
ba # uerouîier. Ce ne (ont pas les fredaines 
du jéfuite Guyot Desfont aine s , ni du jéfuite 
Fréron , ni du révérend père Marfi , lequel 
eftropia par (es énormes tatens un enfant char- 
mant de la première noblelTe du royaume. On 
ferma les yeux fur ces imitations grecques 8c 
latines d'Anacréon & d'Horace. 

Qu'efi-ce donc qui les a perdu ? L'orgueîT» 

Quoi l les jéfuites étaient- ils plus orgueilleux 
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que les autres moines ? Oui , ils Tétaient as 
point qu'ils firent donner une lettre de cachet 
à un eccléfiaftique qui les avait appelés moines* 
Le frère Crouft le plus brutal de la fociété , 
frère du confefleur de la féconde dauphine f 
fut prêt de battre en ira préfence le fils de 
M. G. depuis prêteur royal à Strasbourg , pour 
lui avoir dir qu'il irait le voir dans fon couvent. 

C'était une chofe incroyable que leur mépris 
pour toutes les univerfités dont ils n'étaient 
pas , pour tous les livres qu'ils n'avaient pas 
faits , pour tout eccléfiaflique qui n'était pas 
un homme de qualité ; c'eft de quoi j'ai été 
témoin cent fois. Ils ^'expriment ainfi dans leur 
libelle intitulé : (a) II eft temps de parler : Que 
dire à un magifirat qui dit que les jifuites font 
des orgueilleux , il faut les humilier ? Ils étjaient 
ii orgueilleux qu'ils ne voulaient pas qu'on 
blâmât leur orgueil. 

D'où leur venait ce péché de la fuperbe ? 
De ce que frère Cuignard avait été pendu. 
Cela eft vrai à la lettre. 

Il faut remarquer qu'après le fupplice de cer 
jéfuite fous Henri IV , & après Jeur banniffe- 
ment du royaume t ils ne furent rappelés qu'^ 
condition qu'il y aurait toujours à la cour un 
jéfuite qui répondrait de la conduite des* au- 
tres. Coton fut donc mis en otage auprès de 
Henri IV ; & ce bon roi , qui ne biffait pas 
d'avoir fes petites finefles , crut, de gagner le 
pape eh prenant fon otage pour fon confefleur. 

Dès- lors chaque frère jéfuite fe crut foli- 
dairement confefleur du roi. Cette place de 

(a) Ugc 341» 
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premier médecin de l'ame d'un monarque , 
devint un miniftère fous Louis XIII , & fur- 
tout fous Louis XIV. Le frère Vadblé, valet 
de chambre du père de la Ckaife ; accordait fa 
proteâion aux évêques de France ; & le père 
le Ttlli'er gouvernait avec un fceptre de fer 
ceux qui voulaient bien être gouvernés ai;': S. 
Il était impoflible que la plupart des jéfuites 
ne s'enflafient du vent de ces deux hommes , 
& qu'ils ne fu fient aufli infolens que les laquais 
du marquis de Louvuis. Il y eut parmi eux des 
favans , des hommes éloquens , des génies y 
ceux-là furent modeftes , mais les médiocres, 
fefant le grand nombre , furent atteints de cet 
orgueil attaché à la médiocrité & à Tefprit de 
collège. 

Depuis leur père Garajje. > prefque tous leurs 
livres polémiques refpirèrent une hauteur in- 
décente qui fouleva toute' PEurope. Cette 
hauteur tomba fouvent dans la baffefle du plus 
énorme ridicule ; de forte qu'ils trouvèrent le 
fecret d'être à la fois l'objet de l'envie & du 
mépris. Voici, par exemple , comme ils s'expri- 
maient fur le célèbre Pâquier , avocat-général 
de la chambre des comptes.. 

« Pâquier efi un porre-panier , un maraud 
» de Paris , petit galant bouffon , plaifanteur , 
» petit compagnon vendeur de fornettes,fimple 
n regage qui ne mérite pas d'être le valeton 
» des laquais ; belîtfe , coquin qui rote , pète 
» & rend fa gorge , fort fufpeft d'héréfie ou 
w» bien hérétique f ou bien pire , un fale & 
» vilain fatyre , un archimaître , fot par na- 
n ture ; par béquarre , par témol , fot à la plus 
» haute gamme , fot à triple femelle > fot à 
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» double teinture , & teint en cramoifi , fot en 

» toutes fortes de foitifes. •» 

Ils polirent depuis leur fiyle ; mais l'orgueil > 
pour être moins groflier , n'en fut que plus 
révoltant. 

On pardonne tout hors l'orgueil. Voilà pour- 
quoi tous les parlemens du royaume , dont les 
membres avaient été pour la plupart leurs dif- 
ciples , ont faicî la première occafion de les 
anéantir : & la terre entière s'eft réjouie de 
leur chute. 

Cet efprit d'orgueil était fi enraciné dans 
eux > qu'il fe déployait avec la fureur la plus 
indécente dans le temps même qu'ils étaient 
tenus à terre fous la main de la juftice , & que 
leur arrêt n'était pas encore prononcé. On n'a 
qu'à lire le fameux mémoire intitulé : 11 efl 
temps de parler , imprimé d?ns Avignon en 
1761 , fous le nom fuppofé d'Anvers. -Il com- 
mence par une requête ironique aux gens te- 
nant labour de parlement. On leur parle dans 
cette requête avec autant de mépris que fi on 
fefait une réprimande à des clercs de procu- 
reur. On traite continuellement Vïîluftre M. de 
Montclar procureur-général, Poçacle du par- 
lement de Provence , de maître Ripert ; & ou 
lui parle comme un régent en chaire parlerait 
à un écolier mutin & ignorant. On pouffe Tau* 
dace jufqu'à dire (b) que M. de Montclar a 
blafphémé en rendant compte de Tinflitut des 
jéfuites. 

Dans leur mémoire qui a pour titre f Tout 
fe dira , ils infultent encore plus effrontément 

{b) Tome II, page 397. 
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parlement de Metz , & toujours avec ce 
e qu'on puife dans les écoles. 
Is ont confervé le même, qrgueil fous la 
idre dans laquelle la France , l'Efpa'gne les 
: plongés. Le ferpent coupé en tronçons a 
é encore la tête du fond de cette cendre, 
a vu je ne fais quel miférable nominé 
notte , s'ériger en critique de fes maîtres, 
cet homme , fait pour prêcher la canaille 
is un cimetière , parler à tort & à travers 
; chofes dont il n'avait pas la plus légère 
tion. Un autre infolent de cette fociété * 
mmé Patouillet , infultait , dans des man- 
nens d'évêque , des citoyens , des offi- 
rs de la mai (on du roi , dont les laquais 
uraient pas fouffert. qu'il leur parlât. 
Une de leurs principales vanités était de 
itroduire chez les grands dans leurs der- 
ires maladies , comme des ambaffadeurs de 
eu , qui venaient leur ouvrir les portes du 
1 fans les faire paiïêr par le purgatoire. Sous 
uis XIV il n'était pas du bon air de mourir 
is palfer par les mains d'un jéfuite ; & le 
>quant allait enfuite le vanter à fes dévotes* 
i! avait converti un duc & pair, lequel fans 
protection aurait été damné. 
Le mourant pouvait lui dire : De quel droit 
:rémenr de collège , viens-tu chez moi quand 
me meurs ? me voit -on venir dans ta.celhile 
and tu as la fiftule où la gangrène , & que 
1 corps craffeux eft prêt à être rendu à la 
re ? dieu a-t-il donné à ton ame quelques 
)its fur la mienne? ai -je un précepteur à 
xante & dix ans? portes -tu les clefs du 
-adis à ta ceinture? Tu ofes dire que tu eê 
Tarn. J9. DiS. Phibf. Tom, Vlll. N 



H+S :* É-S V ÎT ES. 

ambafladeur de dieu ; montre-moi tes patentes; 
& fi tu n'en as point, laifle-moi raourir en 
paix. ^Un bénédidin , un chartreux, un pré- 
montré ne viennent point troubler mes der r 
niers momehs : ils n'érigent point un trophée 
à leur orgueil fur le lit d'un agonifant ; ils 
retient dans leur cellule ; refte dans la tienne : 
qiî'y a-t-il entre toi & moi? 

Ce fut une chofe comique dans une Jrifte 
occafion que rempreffement de ce jéfuite anglais 
nommé Routh , à venir s'emparer de la dernière 
heure du célèbre Montefquieu. Il vint ,-- dit-il,, 
rendre cette ame vertueufe a la religion , comme 
f\ Montefquieu n'avait pas mieux connu la re- 
ligion qu'un Routh 9 comme fi dieu eût voulu 
que Montefquieu pensât comme un Routh. On 
•le châtia de la chambre , & il alla crier dans 
"tout Paris : J'ai converti cet homme illuftre.* 
je lui ai fait jeter au feu fes Lettres perfannes 
& fon Efprit des lois. On eut foin d'imprimer 
la relation de la converfion du préfident de 
Montefquieu par le révérend père Routh , dam 
*;e libelle intitulé : Anti-philofophique. ^ I ) 

Un autre orgueil des jéfuites était de faire 
des millions dans les villes comme s'ils avsient 
été chez des Indiens & chez des Japonais. Ils 
fe fefaient fuivre dans les rues par la magis- 
trature entière. On portait une croix devant 
eux , on la plantait dans la place publique ; 
ils dépoflédajent le Cfaré,., ils devenaient les 

(i ) $ïous avons ofefervé déjà que l'on n'ofa le chafler j 
, il attendit l'initant de la mort de Montefquieu pour voler 
Ses papiers ; on l'en empêcha ; mais il s'en vengea for fon 
vin , & l'on fut obligé de le renvoyer ivre - norl <Uu 
•fafl. couveju, 
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•maîtres de la ville. Un jéfuite nommé Aubtrt 
fet^une pareille miffion à Coknar , & obligea 
l'avocat-général du confeil fouverain de brûler 
à fes pieds Ton Bayle , qui lui avait coûté 
cinquante écus. J'aurais mieux aimé brûler 
frère Aubert. Jugez comme l'orgueil de cet 
Aubtrt fut gonflé de ce facrifice , comme il 
s'en vanta le foir avec fes confrères , comme 
il en écrivit à fon général. 

O moines ! ô moines ! foyez roodefles , je 
vous l'ai déjà dit ; foyez modérés fi vous ne 
^voulez pas que malheur vous arrive, 

ï O B. 

Uonjour, mon ami Job , 'tu es un des plus 
anciens originaux dont les livres faflent men- 
tion ; tu n'étais point juif : oa fait que le livre 
qui .porte ton nom eft plus ancien que le Penta- 
teuque. Si les Hébreux qui l'ont traduit de 
l'arabe, fe font fervi du mot Jéhova pour 
lignifier dieu , ils empruntèrent ce mot des 
Phéniciens & des Egyptiens , comme les vrais 
favans n'en doutent pas. Le mot de Satan, 
n'était point hébreu , il était chaldéen , on 
le fait afiez. 

Tu demeurais fur les confins de la Chaldée. 
Des commentateurs , dignes de leur profç (Tion , 
prétendent que tu croyais à la réfurreclion t 
parce qu'étant touché fur ten' fumier , tu as 
*dii, dans ton- dix- neuvième chapitre, que tu 
t'en relèverais quelque jour. Un malade qui 
efpère fa guérifon n'efpère pas pour cela la 
réfurreftion-î nais je veux te parler d'autres 
chofes. 

N % 
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Avoue que tu étais un grand bavard, mais 
tes amis Tétaient davantage. On dit que ti| 
poffedais fept mille moutons , trois mille cha- 
meaux , mille boeufs & cinq cents âneffes. Je 
veux faire ton compte. 

Sept mille mourons , à trois livres dix fou$. 
.pièce, font vingt-deux mille cinq cents livres 
tournois , pofe 20.500 l f 

J'évalue les trois mille cha- 
meaux , à cinquante écus pièce , . . 4500OQ 

Mille bœufs ne peuvent être 
eftimés l'un portant l'autre moins 
de . . Soooq 

Et cinq cents âneffes , à vingt 
francs l'âneffe , 10000 



Le tout fe monte à . , . . 562700 l f 

Sans compter tes meubles , bagues & joyaux. 

J'ai été beaucoup plu*"* riche que toi ; & 
quoique j'aie perdu une grande partie de mon 
bien, & que je fois malade comme toi, je 
n'ai point murmuré contre i>itu , comme tes 
amis femblent te le reprocher quelquefois. 

Je ne fuis point du tout content de Satan , 
qui pour t' induire au péché & pour te faire 
oublier dieu , demande la permitïion cje t'ôter 
ton bi-in & de te donner la gale. C'eft dans 
cet érat que les hommes ont toujours recours 
à la Divinité. Ce font les gens heureux qui 
l'oublient. Satan ne conrçailfait pas allez 'le 
mon Je : il s'etf formé depuis \ & quand il veut 
s'adurer de quelqu'un , il en fait un fe/mier- 
gt'.îéraî , ou quelque chofe de mieux,- s'il etft 
pUwble. C'eft ce que notre ami Pope nous a 
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clairement montré dans l'hifloire du chevalier 
Ballant. 

Ta femme était une impertinente , mais tes 
prétendus amis FAiphas natif de Théman en 
Arabie , Baldad de Suez , & Sopkar de Na- 
hamath étaient bien plus infupportables qu'elle. 
Ils t'exhortent à la patience d'une manière à 
impatienter le plus ddux des hommes. Ils te 
font de lq/igs fermons plus ennuyeux que ceux 

que prêche le fourbe V. e à Amfterdam : 

& le, &c. 

I! eft vrai que tu ne fais ce que tu dis quand 
tu t'écries : Mon nwv ! fuis - je une mer ou 
une baleine pour avoir été enfermé par vous 
comme dans une prifon ? mais tes amis n'en 
favent pas davantage quand ils te répondent , 
que le jour ne peut reverdir fans humidité , & 
que l'herbe des près ne 'peut croître fans eau. 
Rien n'eft moins confolant que cet axiome. 

Sophar de Nahamath te reproche d'être un 
babillard ; mais aucun de ces bons amis ne te 
prête un écu. Je ne t'aurais pas traité ainfw 
Fien n'eft plus commun que gens qui con- 
feillent , rien de plus rare que ceux qui fe- 
courenr. C'eft bien la peine d'avoir trois amis 
pour n'en pas recevoir une goutte de bouillon 
quand on eft malade. Je m'imagine que quand 
3B1E© t'eut rendu tes richefies & ta fa rite , 
ces éloquens perfonnages n'osèrent pas fe pré- 
fenter devant toi ; auffi , Us amis de Job ont 
paffé en p *verbe. 

Diku tut très-mécontent d'eux, & leur dit 
tout net au chap. XL!I , qu'ils font ennuyeux 
& imprudens ; & il les condamne à une amende 
de fept taureaux & de fept béliers pour avoir 
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dit desfôttîfêS. Je les aurais condamnés poui 

n'avoir point fecouru leur ami. 

Je te prie de me dire s'il eft vrai que tt 
vécus cent quarante ans après cette aventure 
J'aime à voir que les honnêtes gens vivem 
long -temps ; mais il faut que les homme; 
d'aujourd'hui foient de grands fripons ; tani 
leur vie eft courte. 

Au refte le livre de Job eft' un des pi 
précieux de toute l'antiquité, Il eft évident que 
ce livre eft d'un arabe qui vivait avant le ternp 
où nous plaçons Moïfe. Il eft dit qu'Eliphat 
l'un des interlocuteurs eft de Théman ; c'efi 
une ancienne ville d'Arabie. Baldad était <k 
Suez , autre ville d'Arabie. Sophar était ai 
Nahamath , contrée d'Arabie encore pi 
orientale. 

Mais ce qui eft bien plus remarquable, 
ce qui démontre que cette fable ne peut êtec 
d'un juif , c'eft qu'il y eft parlé des troit 
conftellatioas que nous nommons- aujourd'hui 
l'Ourfe, l'Orion & les Hyades. Les Hébréus 
n'ont jamais eu la moindre connaifladee d< 
raftronomie , ils n'avaient pas même de mo 
pour exprimer cette feience ; tout ce qui rei 
Carde les arts de l'efprit leur éfait inconoi 
jufqu'au terme de géométrie. 

Les Arabes au contraire habitant fous de 
tentes, étant continuellement à portée d'ob- 
ferver les affres , furent peut-être les premier 
qui réglèrent leurs années, par Ljnfpeâion di 
ciel.. 

Une obfervation plus importante, c'eft qttfi 
rfeft parlé que d'un feul dieu dans ce livre 
Çeft .une, erreur afefurde d'ayoir imaginé. *qu 
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les Juifs fuffent les feuk qui reçonniffént un' 
Dieu unique ; c'était la do&rine de prefque 
tout l'Orient , & les Juifs en cela ne furent 
que des plagiaires comme ils le furent en tour. 

Dieu dans le trente- huitième chapitre parle 
lui-même à Job du milieu d'un tourbillon , & 
c'eft ce qui a été imité depuis dans la Genèfe. 
On ne peut trop répéter que les livres juifs 
font très - nouveaux. L'ignorance & le fana- 
tifaie crient que le Pentateuque eft le plus 
ancien livre du monde. FI eft évident que ceux 
de S anchxmiathon , ceux de- Thaut antérieurs 
de huit cents ans à ceux de Sanchoniathon ; 
ceux du premier Zerduft , le Shafta , le Védam 
des Indiens que nous avons encore , les cinq 
Kings des Chinois , enfin le livre de Job , font 
d'une antiquité beaucoup plus reculée qu'aucun • 
livré jaik 11 eft démontré que ce petit peuple 
ne pur avoir des annales que Iorfqu'il eut un 
^ou\\ernemeitt fiable ; qu'il n'eut ce gouver- 
nement que fous fes rois ; que fon jargon ne 
fe forma qu'avec le temps d'un mélange de 
phénicien & d'arabe. Il y a des preuves in- 
conteftables que les Phéniciens cultivaient le* 
lettres très- long-temps avant eux. Leur prô-- 
feflion fut le brigandage & le courtage ; Hs- 
ne furent écrivains que par hafard. On a perdu 
les livres des Egyptiens & dès Phéniciens ; les 
Chinois, les Brames « les Guèbres , les Juifs 
ont confervé les leurs. Tous ^ ces monumens • 
font curieux $ mais ce ne font que des mo- 
numens de l'imagination humaine dans Iefquets- 
on ne peut apprendre une feule vérité , foit 
pbyfique , foit hifloriqiie. îl n'y a point au-- 
jeurd'hui de petit livre de phyfique f qui ttt r 

N 4 



1$X JOSEPH. 

foit ,pluP utile que tous les livres de l'an- 
tiquité. ' . 
Le bon Calmet ou dom Calmet ( car les 
hénédidins veulent qu'on leur donne du dom ) 
ce naïf compilateur de tant de rêveries & 
d'imbécillités, cer homme que fa (implicite a 
rendu frutile à quiconque veut rire des. fottifes 
antiques, ^apporte fidçllement les opinions de 
ceux qui ont voulu deviner la maladie dont 
Job fut attaqué , comme (i Job eût été un 
perfonnage réel; Il ne balance point à dire 
que Job avait la vérole , & il enraffe paflfage 
fur paiïage à fon ordinaire pour prouve* ce 
qui n'eft pas. Il n'avait pas lu l'hifloire de la 
vérole par Ajlruc : car Aftruc n'étant ni un 
père de l'Eglife ni un doreur de Salamanque* 
mais un médecin très-favant , le bon homme 
Calmet ne favair pas feulement qu'il exrftât \ 
les moines compilateurs font de pauvres gens. . . 

( Par un malade aux eaux a" Aix-la-Chapelle, ) 

JOSEPH. 

JL/ histoire de Jofepk, à ne la confidérer 
que comme un objet de curiofîté & de litté- 
rature , eft un des plus précieux monumens de 
l'antiquité, qui Soient parvenus jufqu'à nous, 
klle paraît être le modèle de tous les écrivains 
orientaux ; elle eft plus atrendriffante que 
l'Odyflée d'Homère ; car un héros qui pardonne 
eît plus touchant que celui qui fe venge. 

Nous regardons les Arabes comme les pre- 
miers auteurs de ces fixions ingénieufes qui 
ent paffé dans toutes les langues ; niais je ne 
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roh chez eux aucune aventure comparable à 
;elie de Jofeph. Prefque tout en eft merveilleux, 
k la fin peut faire répandre des larmes d'at- 
rendriflement. C'eft un jeune homme de feize 
ins dont Tes frères font jaloux ; il eft vendu 
par eux à une caravane 'de marchands ifmnëli* 
tes , conduit en Egypte, & acheté par un eu- 
nuque du roi. Cet eunuque avait une femme, 
ce qui n'eft point du tout étonnant ; le kiflar- 
aga , eunuque parfait , à qui on a fout coupé, 
a aujourd'hui un férail à Cbnflantinople : on 
lui a laitTé fes yeux & fes mains , & là nature 
n'a point perdu fes droits dans fon cœur. Les 
autres eunuques , à qui on n'a coupé que lel 
deux accomp3gnémens de l'organe de la gé- 
nération , emploient encore fouvenr-cet or- 
gane ^ & Putiphar , à qui Jofeph fut vendu , 
pouvait très-bien être du nombre de çjes e»«* 
ûuques. 

La 9 femme de Putiphar devint ampureufe du 
jeune Jofevh , qui „fide ! le à fon maître & à fon 
bienfaiteur, rejette les empreffemecs He cette 
femme. Uîe en eft irr.tée , & at\ô--'e J>fiph 
d'avoir voulu la féduire Ce* 1 lY.iftoire 1 Hvp* 
polite & de Phèdre, de BelîJrophan & de'i'c.%. 
nobée , â'Hébrus & de Damajivpe , de Tantis 
& de Pêribée s de MyrtiU & d'Hlppodamie , de 
Pelée & de Demertette. 

Il efl difficile de favoir quelle eft l'originale 
de toutes ces hiftoire* ; mais chez ies anciens 
auteurs arabes , il y a un trait touchant l'aven- 
ture de Jofeph & de la femme de Putiphar 9 
qui eft fort ingénieux. L'auteur fuppofe que 
Putiphar , incertain entre fa femme & Jofeph , 
ne regarda pas la tuniçue de- Jofeph que £1 
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femme avait déchirée comme une preuve de" 
l'attentat du jeune homme. Il y avait un enfant 
a-u berceau dans la chambre de la femme ; 
Jofepk difait qu'elle lifi avait déchiré & ôté fa 
tunique en préfence de l'enfant ; Putiphar 
eonfulta l'enfant dont l'efprit était fort avancé 
pour ton âge ; l'enfant dit à Putiphar : Regard 
dez fi la tunique eft déchirée par devant ou 
par derrière ; fi elle l'eft par devant , c'eft unô> 
preuve que Jofeph a voulu prendre par force 
votre femme qui fe défendait ; -fi elle F eft par 
derrière , c'eft une preuve que votre femme ' 
courait après lui. Putiphar \ grâce au génie de 
cet enfant , reconnut l'innocence de fon efcla-^ 
ve. C'eft ainfi que cette aventure eft rapportée 
dans l'Alcoran d'après l'ancien auteur arabe* 
Il ne- s'etnbarraffe point de nous inftruire k 
qui appartenait l'enfant qui jugea avec tant 
d'efprit. Si c'était un fils de la Putiphar , Jofepk 
n'était p?s le premier à qui cette femme en avait 
voulu. 

Quoi qu'il en foit , Jofeph , félon la Genèft> 
eft mis en prifon , & il s'y trouve en compagnie 
de l'échanfon & du panetier du roi d'Egypte* 
Ces deux prifonniers d'Etat rêvent tous deux* 
pendant la nuit; Jofeph explique leurs fonges i 
il? leur prédit que dans trois- jours Mchanfoi* 
rentrera en grâce , & que* le panetier fera 
pendu , ce qui ne manqua d'arriver. 

Deux -ans après , le roi d'Egypte rêve aufli * r 
fén échanfon lui^dit qu'il y a un jeune juif ei* 
prifon, qut eft le premier homme du monde 
pour l'intelligence àes rêves ; le roi fait venir 
le jeune homme , qui lui prédit fept années 
diaboadance , & fept années >de flérilité. > 
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Interrompons un peu ici le filde Phiffoire^ 
pour voir de quelle prodigieufe antiquité eft 
Interprétation des fonges. Jacob avait vu en 
fonge Téchelle myftérieufeau haut de laquelle 
était dieu lui-même : il apprit en fonge une 
méthode de multiplier les troupeaux ; méthode 
qui n'a jamais réufli qu'à -luis Jofeph lui-même 
avait appris par un fonge qu'il dominerait un 
jour fur fes frères. Abimélec,. long- temps au-^ 
paravant , avait été averti en fonge, que Sara 
était femme- à' Abraham* (^) /v x 

Revenons k. Jofeph. Dès qu^l* eut expliqué 
k fonge de Tharaon , il fut fur le champ pre- 
mier miniflre. On doute qu'aujourd'hui on 
trouvât un roi , même en Afie , qui donnât 
une teHe charge pour un rêve expliqué. PAa— 
taon -fit epoufer à Jofepk une fille de Putiphar^- 
Il eft dit que ce Putiphar était grand-prête * 
d'Héliopolis ; ce n'était donc £as l'eunuque wu . 
premier maître; ou fi c'était lui», il avait 
encore certainement un autre titre que celui 
de grand- prêtre , & fa femme -avait été mère 
plus d'une fojs. 

Cependant , la famine arriva , comme Jofeph 
l'avait prédit , & Jofeph , pour mériter les bonnes 
grâces de fon roi , força tout le peuple à vendre 
fes terres à Pharaon-, 8r toute la nation fe fit 
efclave pour avoir du? blé- C'eftUà apparem- 
ment l'origine du pouvoir defpotique. Il 'faut 
avouer que jamais roi n'avait fait un meilleur 
marché ; mais auffi le peuple ne devait guère * 
bénir le premier miniflre. 

Enfin , Je père & les frères de Jofeph eureatï 
* 



X}6 JUDÉE. 

aùffi befoîn de blé , car la famine défolait dlori 
toute la terre. Ce n'eft pas la peine de raconter 
ici comment Jojèph reçut fes frères , comment 
il leur pardonna & Tes enrichît. On trouve 
dans certe hiftoire tout ce qui conftitué un 
poème épique intéreflant ; expofirion , nœud , 
recon.ï.^:i?iiiice , péripétie , & merveilleux. Rien 
n'eft plus marqué au coin du génie oriental. 

Ce que le bon homme Jacob père de Jofkph 
réponde ù Phiraon , doit bien frapper ceux qui 
iavent liie, Oikù âge avez- vous ?.lui dit le roi; 
j'ai cent tienne ins , dit le vieillard , & je n'ai 
pas eu encore un jour heureux dans ce court 
pélerirfage. 

J U D i E. 

•Je n'ai pas été en Judée , Dieu merci , & je 
n'y irai jamais. J'ai vu des gens de toute nation 
qui en font revenus. Us m'ont tous dit que la 
fituarion de Jérufalem eft horrible ; que tout le 
pays d'alentour eft pierreux ;~que les monta- 
gnes font pelées ; que le fameux fleuve du 
Jourdain n'a pas plus de quarante-cinq pieds 
de largeur , que le feul bon canton de ce pays 
eft Jéricho. Fntin , ils parlent tous comme parlait 
St Jérôme qui demeura fi long - temps dans 
Bethléem , & qui peint cette contrée comme 
le rebut de la nature. Il dit qu'en été il n'y a 
pas feulement d'eau à boire. Ce pays cependant 
devait paraître aux Juifs un lieu de délices en 
coir.paraifon des déferts dont ils étaient origi- 
naires. Des i^i<érables qui auraient quitté les 
Landes pour habiter quelques montagnes du 
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Lampourdan vanteraient leur nouveau fé jour ; 
& s'ils efpéraient pénétrer jufque dans les belles 
parties du Languedoc , ce ferait là pour eux 
la terre promife. 

Voilà précisément l'hiftoire des Juifs. Jéri- 
cho , Jérufalem font Touloufe & Montpellier , 
& le défert de Sinaï eft le pays entre Bordeaux 
& Àaïonne. » 

Mais fi le Dieu qui conduirait les Juifs voulait 
ieur donner une bonne terre ; fi ces malheureux 
avaient en rifet habité l'Egypte , que ne le$ 
laiffait- il en Egypte ? à cela on ne répond que 
par des phrafes théologiques. 

L3 Judée , dit-on , était la terre promife. 
PIEU dit à Abraham : Je vous donnerai tout 
ce pays depuis le fleuve d'Egypte jufqu'à VEu- 
phrate, {a) 

Hélas ! mes amis , vous n'avez jamais eu ces 
rivages fertiles de l'Euphrate & du Nil. On 
s'eft moqué de vous. Les maîtres du Nil & de 
l'Euphrate ont été tour à tour vos maîtres. 
Vous avez été prefque toujours efclaves. Pro- 
mettre & tenir font deux , mes pauvres juifs. 
Vous avez un vieu* rabbin qui en lifant vos 
feges prophéties , qui vous annoncent une terre 
de miel & de lait , s'écria qu'on vqus avait prorais 
plus de beurre que de pain. Savez-vous bien- 
que (i le grand - turc m'offrait aujourd'hui la 
feigneurie de Jérufalem , je n'en voudrais pas ? 

Frédéric [Il ', en voyant ce déteftable pays, 
dit publiquement que Afoïfi était bien mal avifé 
d'y mener fa compagnie de lépreux ; que ri'allait- 

( « ) Genèfe , fhap. 15. 
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il à Naple»? difait Frédéric. Adieu, mes che«l 
lu ifs ; je fuis fâché que terre promife foit terre 
perdue. 

(Par le baron de Broukans,.) 
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o u s m'ordonnez de vous faire un tableau 
fidëlle de l'efprit des Juifs, .& de I-.ur hiftoire : 
& fans entrer dans les voies ineffables de k 
Providence , vous cherchez dans les mœurs de 
ce peuple la fource des événemens .que cette 
Providence a préparés. ' 

Il eft certain que la nation juive eft la plus 
fingulière qui jamais ait été dans le monde* 
Quoiqu'elle foit la plus méprifable aux yeux 
de la politique > elle eft , à bien des égards f 
çonlidérable aux yeux de la philofophie. 

Les Guèbres , les Banians & les Juifs font 
les feuls peuples qui fubfiftent difperfés , & 
qui, n'ayant d'alliance avec aucune nation, 
fe perpétuent au milieu des nations étrangères 9 
& foient toujours à part du refte du monde. 

Les Guèbres ont été autrefois infiniment pîus 
çonfidérables que les Juifs , puifque ce font 
des reftes des aociens Peffes , qui eurent les 
Juifs fous leur .domination ; mais ils ne font 
aujourd'hui répandus que dans une partie de 
l'Orient. 

( * ) L'auteur adreiïe ici la parole à madame la marquifo 
du Chqtçlet pour laquelle pliifieurs articles hjftorigues 4.9 
xe Dktionnaixe araieat été faits* 
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•Tes Banians , . <Jui defçendent «des anciens 
peuples chez qui Pythagore puifa fa philofo- 
y >p hie , n'exiftent que dans les Indes & en Perfe : 
j mais les Juifs font difperfés fur la face de toute 
J la terré ; & s'ils fe raffemblaient , ils compo- 
" feraient une nation beaucoup . plus nombreufe 
qu'elle ne le fut jamais dans le court efpace 
eu ils furent fouver-ains de la Paleftine. Prefque 
tous les peuples qui ont écrit Phiftoire de leur 
origine ont voulu la relever par des prodiges: 
tout eft miracle chez eux : leurs oracles ne leur 
ont prédit que des conquêtes : ceux qui. en effet 
font devenus conquérans n'ont pas eu de peine 
à croire ces anciens oracles que l'événement 
juftifi^it. Ce qui diftingue les Juifs des autres 
nations , c'eft que leurs oracles font les feuls 
véritables : il ne nous eft pas permis d'en douter. 
Ces oracles , qu'ils n'entendent que dans le fens 
littéral , leur ont prédit cent fois qu'ils feraient 
les maîtres du monde : cependant ils n'ont 
jamais polfédé qu'un petit coin de terre pen- 
dant quelques années ; ils n'ont pas aujourd'hui 
un village en propre. Ils doivent donc croire , 
& ils croient en effet qu'un jour leurs prédic- 
tions -s'accompliront , & .qu'ils auront l'empire 
de la terre. 

^Ils-ibnt le dernier de tous les peuples j>armi 
les mufulmans & les chrétiens, & ils fe croient 
Je premier. Cet orgueil dans leur abaiffement 
eftjuftifié par une raifon fans. réplique , c'eft 
qu'ils fout réellement les pères des chrétiens & 
des mufulmans. Les religions chrétienne & mu- 
fulmanereconnaiifent la juiye^our leur mère ; & 
par une contradiclion lingulière , elles ont à la 
fois pour cette mère du relpeft (fcde rhprreoirt 
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Il ne s'agit pas ici de répéter cette fuit 
continue de prodiges qui étonnent l'imagina 
tion , & qui exercent la foi. IJ n'eft queftio 
que des événemens purement hiftoriques , d^ 
pouillés du concours céiefte & des miracle 
que dieu daigna ii long-temps opérer en faveu 
de ce peuple. 

On voit d'abord en Egypte une famille -d 
foixnnte & dix per r onnes , produire au bou 
de deux cents quinze ans une nation dan 
laquelle on compte (ix cents mille combattans 
ce qui fait avec les femmes , les vieillards ! 
les enfans , plus de deux millions d'ames. 1 
n'y a point d'exemple fur la terre d'une popu 
larion fi prod'jieufe : cette multitude forti* 
d'ï-lgypte demeura quarante ans dans lus défert 
de l'Arabie pétrée . & le peuple diminua beau. 
coup dans ce p^ys affreux. 

Ce qui retëa de la naaon avança un peu ai 
nord de ces déferts. Il paraît qu'ils avaienr le 
mêmes principes qu'eurent depuis les peuple 
de f Arabie përrée À déferre , de raaffacrer fan 
miféricorde les habitans des petites bourgade 
fur lefquels ils avaient de l'avantage , & d 
réferver feulement les filles. L'intérêt de 1 
population a toujours été le but principal de 
uns & des autres. On voit que quand h 
Arabes eurent conquis rEfpag^t 1 , ils imposèreti 
dans les' provinces des trir/uvs de» filles nubiles 
& aujourd'hui les Arabes du cléferc ne for 
point de traités fans fiipul^r qu'on leur donner 
quelques filles & des piet'ens. 

Les Juifs arrivèrent dan* un p3ys fablonneux 
h^riflé de monr^gnes , où il y avait quelque 
villages habiles par un petit peuple nommé U 

Afadiani$c, 
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Madianites. Ils prirent dans un feul- camp de 
Madianites fix cents ibixante & quinze mille 
noutons , foixante & douïe mille bœufs , foi- 
rante & un mille ânes , & trente-deux mille 
pucelles. Tous les hommes , toutes les femmes 
5c les enfans mâles furent maffacrés : les filles 
k le butin furent partagés entre le peuple & 
les fa cri locateurs. 

Ils s'emparèrent enfuite , dans le même pays , 
ie la ville de Jéricho ; mais ayant voué les 
tiabitans de cette ville à l'anathème , ils maf- 
facrèrent tout jufqu*aux filles mêmes , & ne 
pardonnèrent qu'à une courtifane nommée 
Raab , qui les avait aidés à furprendre la ville. 

Les favans ont agité la queftion , fi les Juifs 
facrifiaienf en effet des hommes à la Divinitté, 
comme tant d'autres nations ; c'eft une quef- 
tion de nom : ceux que ce pe'uple confacrait 
à l'anathème n'étaient pas égorgés fur un autel 
avec des rites religieux : mais ils n'en étaient 
pas moins immolés , fans qu'il fût permis de 
pardonner à un feul. Le Lévitique défend ex- 
preffément au verfet 27 du chapitre XXIX de 
racheter ceux qu'on aura voués ; il dit en 
propres paroles : II faut qu'ils meurent. C'eft 
en vertu de cette loi que Jepkté voua & égorgea 
fa fille, que Saùl voulut tuer fon fils, & que 
le prophète Samuel coupa par morceaux le roi 
Agag prifonnier de Saùl. Il eft bien certain 
que dieu eft le maître de la vie des hommes , & 
qu'il ne nous appartient pas d'examiner fes 
lois : nous .devons nous borner à croire ces 
faits , &,à refpeâer en filence les deffeins de 
T>1EV qui les a permis. 

On demandé auflî quel droit des étrangert 

Tom. J9. Di3, Philof. Tom. VIII. O 
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tels que les Jjpifs avaient fur le pays de Canaan ?" 
on répond qu'ils avaient celui que dieu leur 
donnait. , 

A peine ont-ils pris Jéricho & Laïs , qu'ils 
ont entr -eux une guerre civile dans laquelle 
la tribu de Benjamin eft prefque toute exter- 
minée , hommes, femmes & enfans ; il n'efn 
refta que fix cents mâles : mais le peuple nt 
voulant point qu'une. des tribus fût anéantie, 
s'avifa pour y remédier de mettre à feu ici 
fang une ville entière de la tribu de Manaffl % 
d'y tuer tous les hommes , tous les vieillards » 
tous les enfans , toutes les femmes mariées - 9 
toutes les veuves , & d'y prendre fix cents , 
vierges , qu'ils donnèrent aux fix cents fur-» 
vivans de Benjamin pour refaire cette tribu * . 
afin que le nombre.de leurs .douze tribus fût 
toujours complet. 

Cependant les Phéniciens § peuple puiffant f . 
établis fur les côtes* de temps immémorial,, 
alarmés des déprédations & des cruautés de 
ces nouveaux venus , les châtièrent foùvent : . 
les princes voifins fe réunirent contre eux , . - 
& ils furent réduits fept fois en fervitude- 
pendaqt plus de deux. cents années. 

Enfin , ils. fe. font un roi, & l'éiifent par Je 
fort. Ce roi ne devait pas être fort puiflant ; , 
car à la première bataille que les Juifs don- 
nèrent fous lui aux Philiftins leurs maîtres , r 
ils n'avaient dans toute l'armée qu'une épée - 
& qu'une lance, &. pas un feul infiniment r de 
fer. Mais leur fécond roi David fait la. guerre * 
avec avantage. Il prend la ville de Salem , fi . 
célèbre depuis fous le nom dç Jérufalem j tk^ 
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alors lés Juifs commencent à faire quelque 
figure dans les environs de la Syrie. 

Leu* gouvernement & leur religion prennent 
une forme plus augufie. Jufque-là ils n'avaient 
pu avoir de temple, quand toutes les nations 
vbtfmes en avaient. Saîomon en bâtit un fu- 
perbe , & régna fur ce peuple environ qua- 
rante ans. 

Le temps de Salonion eft non r feulement le 
temps leplus floriffant des Juifs; mais tous les 
rois de la terre enfemble ne pourraient étaler 
un tréfof qui approchât de qelui de Salomon. ;■ 
Son père David, dont le prédéceffeur n'avair 
pas même de fer", laiffa à Salomon vingt-cinq 
milliars fix cents quarante- huit millions de livres 
dé France au cours de ce jour , en /argent 
comptant. Ses flottes qui allaient à dphir lui 
rapportaient par an foixarite & huit millions 
en or pur , fans compter l'argent & les pier- 
reries. Il avait quarante mille écuries , & autant 
de remués pour fes chariots , douze mille 
écuries pour fa cavalerie , fe'pt cents femmes f 
& trois cents concubines. Cependant il n'avait 
ni bois ni ouvriers pour bâtir fon palais & 1er 
temple : il en emprunta d'Hiram roi déTyr* 
qui fournit même^de l'or; & Salomon donna 
vingt villes eh payement à Hiram. Les com- 
mentateurs ont avoué que jces faits avaient ' 
befoin d'explication, & ont foupçonné quelque 
erreur de chiffre dans les copiftes , qui feuls 
ont pu fe tromper. - 

A la mort de Salomon , douze tribus qui 
compofaient la nation fe divîfent. LëToyaurae 
eft déchiré : il fe fépare en deux petites pro- 
viens , dont L'une eft appelée Juda , & l'autre- 
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Ifracl. Neuf tribus & demie compofent la pro- 
vince Ifratlùe , & deux & demie feulement 
font celle de Juda. Il y eut alors entre ces. • 
deux petits peuples une haine d'autant plus 
implacable qu'ils étaient parens & voifins, & 
qu'ils eurent des religions différentes : car à 
Sichem , à Samarie , on adorait Baal en don- 
nant à dieu un nom fidonien , tandis qu'à 
Jérufalem on adorait Adonaï. On avait con- 
facré à Sichem deux veaux , & on avait à 
Jérufalem confacré deux chérubins , qui étaient 
deux animaux ailés à double tête, placés dans 
le fanftuaire : chaque faction ayant donc fes 
rois , fon dieu , fon culte & fes prophètes f 
fe fit une guerre cruelle. 

Tandis qu'elles fe fefaient cette guerre , les 
rois d'Affyrie , qui conquéraient la plus grande 
partie de l'Afie , tombèrent fur* les Juifs comme 
un aigle enlève deux lézards qui fe battent. Les 
neuf tribus & demie de Samarie & de Sichem 
furent enlevées & difperfées fans retour ,- & 
fans que jamais on ait fu précifément en quels 
lieux elles furent menées en efclavage. 

Il n'y a que vingt Jieues de la ville de Sa- 
marie à Jérufalem, & leurs territoires fe tou- 
chaient ; ainfi , quand l'une de ces deux villes 
était écrafée par de puiflans conquérans , l'autre 
ne devait pas tenir long-temps. Aufli Jérufalem 
fut plufieurs fois faccagée ; elle fut tributaire 
des rois Ha\a'èl & Ra[in\ efclave fous Teglat- 
phael-affer , trois fois prife par Nabuchodo- 
nofor ou Nebucodon-aJJèr , & enfin détruite. 
Sédécias , qui avait été établi roi ou gouverneur 
par ce conquérant , fut emmené lui & tout 
fon peuple en captivité dans la Babylonie j de 
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forte qu'il ne refiait de Juifs dans la Paleftine 
.que quelques familles de payfans efclaves pour 
enfemeucer les terres. 

A l'égard de la petite contrée de Samarie 
& de Sichem , plus fertile que celle de Jéru- 
falem , elle fur repeuplée par des colonies 
étrangères , que les rois affy riens y envoyèrent f 
& qui prirent le nom de Samaritains. 

Les deux tribus & demie , efclaves dans 
Babylone , & dans les villes voifines , pendant 
foixante & dix ans , eurent le temps d'y 
prendre les ufeges de leurs maîtres ; elles enri- 
chirent leur langue du mélange de la langue 
chaldéenne. Les Juifs dès -lors ne connurent 
plus que l'alphabet & les caractères chaldéens; 
ils oublièrent même le dialefte hébraïque pour 
la langue chaldéenne : cela efi inconteftable. 
L'hifiorien Jofephe dit qu'il a d'abord écrit en 
chaldéen , qui efi la. langue de fcn pays. Il 
paraît que les Juifs apprirent peu de chofe de 
la fcience des mages : ils s'adonnèrent au métier 
de courtiers , de changeurs , & de fripiers ; 

Ear-là ils fe rendirent nécefïaires , comme ils 
ï .font encore , & ils^ s'enrichirent. 
Leurs gains les mirent en état d'obtenir fous 
Cyrus la liberté de rebâtir Jérufalem ; mais quand 
il fallut retourner dans leur patrie , ceux qui 
s'étaient enrichis à Babylone ne voulurent point 
quitter un fi beau pays pour les montagnes de 
la Céîofyrie , ni les bords fertiles de l'Euphrate 
& du Tygre pour le torrent de Cédron. Il n'y 
eu que la plus vile partie de la nation qui revint 
avec Zorobabel. Les Juifs de Babylone contri- 
buèrent feulement de leurs aumônes pour re- 
bâtir la ville & le temple ; encore la collège 
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fut-elle médiocre ; & Efdras rapporte qu'on ne * 
put ramafler que foixante & dix mille écus pouf" 
relever ce temple, qui devait être le temple 
de l'univers. 

Les Juifs relièrent toujours fujets des Perfes ^ 
ils le furent de même $ Alexandre ; & lorfque' 
ce grand homme , le plus Bxcufable des conque- 
rans , eut commencé dans les premières années* 
de fes viâoires à élever Alexandrie, & à lar 
rendre le centre du commerce du monde , les 
Juifs y allèrent en foule exercer leur métier 
de courtiers ; & leurs rabbins y apprirent enfin' 
quelque chofe des fciences des Grecs. La langue 
grecque devint abfolument néceffaire à tous* 
lès juifs coromerçans. 

Après la mort d'Alexandre , ce peuple de- 
meura fournis aux rois de Syrie dans Jérufa- 
Jem , & aux rois d'Egypte dans Alexandrie; 
& lorfque ces rois fe fefaient la guerre , ce 
peuple fubiffâit toujours le fort des fujets , & 
appartenait aux vainqueurs. 

Depuis leur captivité à Babylone , Jérufalenr 
n'eut plus de gouverneurs particuliers quî 
priffent le nom de roi. Les pontifes eurent 
l'adminiffration intérieure , & ces pontife? 
étaient nommés par leurs maîtres : ils ache- 
taient quelquefois très - cher cette dignité ; 
comme le patriarche grec de Conftantinopler 
achète la fienrte. 

Sous Antlochus EpipKane ils fe révoltèrent; » 
la ville fut encore une fois pillée , & les murs- 
démolis. 

Après une fuite de pareils défaftres , \\t • 
obtiennent enfin pour la première fois, environ 
€ ent -cinquante . ans avant l'ère vulgaire , Ai* 
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ppTmiffion de battre monnaie ; c'eft &'Antiockns 
Sldètes qu'ils .tinrent ce privilège. Us eurent 
alors des chefs qui. prirent te nom de rois , &* 
qui même portèrent un diadème. Antigone fut 
décoré le premier de cet ornement, qui devient 
peu honorable fans la puiffance.. 

Les Romains dans ce temps-là commençaient 
à. devenir, redoutables aux rois de Syrie maîtres -. 
des Juifs ; ceux-ci gagnèrent le fénat de Rome 
gardes foumiflions & des. préfens» Les guerres 
des Romains dans l'A fie mineure femblaient 
devoir laiffer refpirer ce malheureux peuple ; 
mais à peine Jérufalem jouit-elle de quelque 
ombre de . liberté , ..qu'elle fut déchirée par des ; 
guerres civiles . qui la rendirent fous fes fan- 
tomes de rois beaucoup plus à plaindre qu'elle 
ne l'avait jamais été dans une. fi longue fuite 
de différens efçlavages.. . 

Dans leurs troubles intéflins , ils prirent les 
Romains pour juges. Déjà la plupart des * 
royaumes de l'Afie mineure , de -l'Afrique mé- 
ridionale , & des trois quarts de l'Europe » . 
reconnailîaient les Romains ppur arbitres.. S; : 
ppur maîtres- 

Pompée vint en Syrie juger les nations , 8c - 
dépofer plufieurs petits tyrans. Trompé par 
jirifiobule , qui difputait la royauté de Jéru- 
falem , il fe vengça fur lui & iur fon parti, il * 
prit la. ville , fit mettre en croix quelques 
ïèditieux > foit prêtres , fait pharifiens , & con- 
damna , long-temps après , le roi des Juifs - 
Ariftobule au dernier fupplice. - 

tes Juifs toujours malheureux , toujours - 
efclaves , & toujours révoltés , attirent encore 
fui. eux les aimçj romaine^ Crajfy.$ & Cajpuà^ 
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les puniffent ; & Meullus Scipion fait crucifia 
un fils du roi Ariflobule nommé Alexandre , 
auteur de tous les troubles. 

Sous le grand Céfar ils furent entièremen 
fournis & paifibles. Hérodc fameux parmi em 
& parmi nous , long-temps fimple tétrarque , 
obtint d'Antoine la couronne de Judée , qu'i 
paya chèrement : mais Jérufalem ne voulut pai 
reconnaître ce nouveau roi , parce qu'il était 
defcendu d'Efaiï , & non pas de Jacob , & qu'il 
n'était qu'iduméen : c'était ptécifément fa qua- 
lité d'étranger qui l'avait fait choifir par les 
Romains pour tenir mieux ce peuple en bride. 

Les Romains protégèrent le roi de leur 
nomination avec une armée. Jérufalem fut 
encore prife d'afiaut, faccagée & pillée. 

Hérode protégé depuis par Augufte devint un 
des plus puiffans princes parmi lçs perits rois de 
l'Arabie. Il répara Jérufalem ; il rebâtit la fbr- 
tereffe qui entourait ce temple fi cher aux Juifs, 
qu'il conflruifit auffi de nouveau , mais qu'il 
ne put achever : l'argent & les ouvriers lui 
manquèrent. C'eft une preuve qu'après tout 
Hérode n'était pas riche, & que les Juifs , qui 
aimaient leur temple , aimaient encore plus leui 
argent comptant.* 

Le nom de roi n'était qu'une faveur que fe- 
faient les Romains : cette grâce n'était pas ut 
titre de fucceflion. Bientôt après ia mon 
ù'Hérode , la Judée fut gouvernée en province 
romaine fubalterne par le proconful de Syrie 
quoique de temps en temps on accordât le titn 
de roi tantôt à un Juif, tantôt à un autre 
moyennant beaucoup d'argent , ainfi qu'on l'ac- 
corda au Juif Agrippa fous l'empereur Claude 
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tJne filte A 9 J grippa fat cette Bérénice célèbre 
pour avoir été aimée d'un des meilleurs em- 
pereurs dont Rome fe vante. Ce fut elle qui , 
par les injuftices qu'elle eiïuya de fes compa- 
triotes , attira les vengeances dés Romains fur 
Jérufalem. Fjie demanda juftice. Les fanions 
de la ville la lui refusèrent. L'efprit (éditieux 
de ce peuple fe porta à de nouveaux excès ; foa 
caradtére en tout temps était d'être cruel, & 
fon fort d'être puni. 

Vefpapcn & Titus firent ce fiége mémorable , 

?ui finit par la defiru&ion de la ville. Jofephc 
'exagératçur prétend que dans cette courte 
Îjuerre il y eut plus d'un million de Juifs maf- 
àcrés. Il ne faut pas s'étonner qu'un auteur 
qui met quinze mille hommes dans 'chaque 
Village # tue un million d'hommes. Ce qui refta 
fut expofé dans les marchés publics , §c chaque 
Juif fut vendu à peu près au même prix que 
l'animal immonde dont ils n'ofent manger. 

Dans cette dernière difperfiQn ils efpérèren£ 
encore un libérateur ; & fous Adrien , qu'ils 
maudilfent dans*eurs prières, il s'éleva ua 
Barcochebas t qui fe dit un nouveau Moïfe f ua 
Shilo , u^ Chrift. Ayant raffemblé beaucoup 
. de ces malheureux fous^ fes étendards , qu'ils 
crurent facrés , il périt avec tous Tes fuivans ; 
ce fut le dernier coup pour cette nation , qui 
en demeura accablée. Son opinion confiante f 
que la fiérilité eft un opprobre , l'a confervée. 
Les Juifs ont regardé comme leurs deux grands 
devoirs , de$ enfans & de l'argent. 

Il réfulte de ce tableau raccourci que les 
Hébreux ont prefque toujours été ou errans f 
ou brigands , ou efclaves , ou féditieux : ils 
Terni. J9. D19. Pkilof* Tsm. rill. J» 
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font encore vagabonds aujourd'hui fur la terre , 
& en horreur aux hommes , affurant que le ciel 
& la terre , & tous les hommes ont été créés 
pour eux feuls. 

On voit évidemment , par la fituation de la 
Judée , & par le génie de ce peuple , qu'il 
devait être toujours fubjugué. II était envi- 
ronné de nations puiflantes & belliqueufes 
qu'il avait en averfipn. Ainfi il ne pouvait ni 
s'allier avec elles , ni être protégé par elles. 
Il lui fut impoffjble de fe foutenir par la marine f 
puifqu'il perdit bientôt le port qu'il avait du 
temps de Salomon fur la mer Rouge , & que 
Salomon même fe fervit toujours des Tyriens 
pour bâtir & pour conduire fes vahTeaux, ainfi 
que pour élever fon palais & le temple. Il eft 
donc manifefte que les Hébreux n'avaient au- 
cune inclufirie, & qu'ils ne pouvaient compofer 
un peuple floriffant. Ils n'eurent jamais de corps 
d'armée continuellement fous le drapeau , 
comme les Aifyriens , les Mèdes , les Peifes, 
les Syriens & les Romains. Les artifans & les 
cultivateurs prenaient le$ ar t*es dans les occa T 
fions , & ne pouvaient pai conféquent former 
des troupes ag-jerries. Leurs montagnes, ou 
plutôt leurs rochers , ne font ni c?une affez 
grande hauteur , ni afjez conrigus , pour avoir 
pu défendre l'entrée de leur pays. La plus nom* 
breufe partie de la nation tranfportée à Baby- 
lone , dans la Perfe & dans l'Inde , ou établie 
dans Alexandrie , était trop occupée de fon 
commerce & de fon courtage pour fonger à la 
guerre. Leur gouvernement civil, tantôt ré- 
publicain , tantôt pontifical , tantôt monarchi- 
que , §c très- fou vtnt réduit à l'anarchie , nç 
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paraît pas meilleur que leur difcipline mili- 
taire. 

Vous demandez quelle était la philofophie 
des Hébreux ; l'article fera bien court j ils n'en 
avaient aucune. Leur légiflateur mêtpe ne parie 
£xpreflément en aucun endroit ni de l'immor- 
talité de l'ame , ni des récompenfes d'une autre 
vie. Jofephe & Philon croient les âmes maté- 
rielles ; leurs docteurs admettaient des anges 
corporels ; & dans leur féjour à Babylonç ils 
dQnnèrent à ces anges les noms que leur don* 
naient les Chaldéens , Michel, Gabriel, Raphaël, 
Vriel. Le nom de Satan eft babylonien, 8c 
c'eft en quelque manière YArimane de Zoroaf- 
trt. Le nom ù'Afmodée eft aufli chalçléen ; & 
Tobie , qui demeurait à Ninive ,- eft le premier 
qui l'ait employé. Le dogme de l'immortalité 
de l'ame ne fe développa que dans la faite des 
temps chez les pharifiens. Les faducéens nièrent 
toujours cette fpiritualité , cette immortalité t 
& l'exiftence des anges. Cependant les fadu- 
céens communiquèrent fans interruption avec 
les phariliens : ils eurent même des fouveraihs 
pontifes de leur fefte. Cette prodigieufe diffé- 
rence entre les fenrimens de ces deux grands 
corps ne caufa aucun trouble. Les Juifs n'étaient 
attachés fcrupuieufement , dans les derniers 
temps de leur féjour à Jérufalem , qu'à leurs 
cérémonies légales. Celui qui aurait mangé du 
boudin ou du lapin aurait été lapidé ; & celui 
qui niait l'immortalité de l'ame pouvait être 
grand-prêtre. 

On dit communément que l'horreur de* 
Juifs pour les autres nations venait de «eur 
faoveur pour l'idolâtrie j mais il eft b : e n plus 

P */ 
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vraifemblable que la manière dont ils e-xrermfr 
nèient d'abord quelques peuplades du Canaan, 
& la haine que les nations voifines conçurent 
pour eux , furent la caufe de cette averfioa 
invincible qu'ils eurent pour elles. Comme ils 
ne connaifiàient de peuples que leurs voifins, 
ils crurent en les abhorrant détefler toute la 
terre , & s'accoutumèrent ainfi, à être les 
ennemis de tous les hommes. 

Une preuve que l'idolâtrie des nations 
n'était point la caufe de cette haine y c'eft 
que par i'hiftoire des Juifs on voit qu'ils ont 
été très-fouvent idolâtres. Salomon lui-même 
fdcritiait à des dieux étrangers. Depuis lui, 
on ne voit prefque aucun roi dans la petite 
province de Juda , qui ne permette Le culte 
de ces dieux, & qui ne leur offre de. l'encens. 
•La province d'Ifràël conserva fes deux veaux 
& {"es bois facrés , ou adora d'autres divinités. 

Cette idolâtrie qu'on reproche à tant de 
nations eft encore une chofe bien peu éclaircie. 
Il ne ferait peut-être pas difficile de laver de 
ce reproche la théologie d^s anciens. Toutes 
les nations policées eurent la connaiQaoce 
d'un dieu fuprêma, maître des dieux fubat- 
ternes & des hommes. Les Egyptiens recon- 
naiiîènt eux - mêmes un premier principe , 
qu'ils appelaient Kencf , à qui tout le refte 
-était fubordonné. Les anciens Perfes adoraient 
le bon principe nommé Orofmade , & ils étaient 
très- éloignés de facrifier au mauvais principe 
Arlmane , qu'ls regardaient à peu près 
comme nous regardons le diable. Les Guèbres 
encore aujourd'hui ont confervé le dogme 
iaçré de l'unité 4e dieu. Les anciens bjach- 
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Ijffanes -recoimaiffaient un feul être fuprême : 
les Chinois n'affocièrent aucun être fubalterne 
à la Divinité , & n'eurent aucune idole jus- 
qu'aux temps où le culte de Fo , & les fu- 
perftitions des bonzes ont féduit la populace, 
les Grecs & les Romains, malgré la foule 
de leurs dieux, reconnaîtraient dans Jupiter 
le fouverain abfotu du ciel & de la terre. 
Homère même , dans les plus abfurdes fi&iods 
de la poëfie , ne s'eft jamais écarté de cette 
Vérité. 11 repréfente toujours Jupiter comme 
Je feul tout-puiflant , qui envoie le bien & 
le mal fur la terre , & qui d'un mouvement 
de fes four cils fait trembler les dieux & les 
hommes. On dreflait des autels ; on fefait 
des facrifices à des dieux fubalternes , & 
dépendans du dieu fuprême. Il n'y a pas 
un feul monument de l'antiquité , où le nom 
de fouverain du ciel foit donné à un dieu 
fecondaire,.à Mercure^ à Apollon 3 à Mars, 
La foudre a toujours été l'attribut du maître. 

L'idée d'un erre fouverain , de fa provi- 
dence, de fes décrets éternels , fe trouve 
chez tous les philofophes , & chez tous les 
poêles. Enfin , il eft peut-être aufli injufte de 
penfer que les anciens égalaient les héros, 
les génies. , les dieux inférieurs , à celui 
qu'ils appellent le père & le maître des dieux ^ 
qu'il ferair ridicule de penfer que nous aflb- 
cions à Dibu les bienheureux & les anges. 

Vous demandez enfuiîe fi les anciens phi- 
lofophes & les légifLteurs ont puifé chez les 
Juifs , ou fi les Juifs ont pris chez eux. Il 
faut s'en rapporter à Philon : il avoue qu'a- 
vant la traduction des Septante > les étrangers 

P3. 
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n'avaient aucune connaiffance des livres dé 
fa nation. Les grands peuples ne peuvent 
tirer leurs lois & leurs cbnnaiffances d'un 
petit peuple obfcur & efclave. Les Juift 
n'avaient pas même de livres du temps à'OJias, 
On trouva pzr ha fard fous fon règne le feul 
exemplaire de la loi qui exifiàt. Ce peuple , 
depuis qu'il fut captif à Babylone , ne connut 
d'autre alphabet que le chaldéen : il ne fat 
renommé pour aucun art , pour aucune ma* 
nufa&ure de quelque efpèce qu'elle pût être ; 
& dans le temps même de Salnmon ils étaient 
obligés de payer chèremeut des ouvriers 
étrangers. Dire que les Egyptiens, les Perfes, 
les Grecs furent inflruirs par les Juifs f c'eft 
dire que les Romains apprirent les arts des 
Bas-Bretons. Les Juifs ne furent jamais ni 
phyficiens , ni géomètres , ni aflronomes. 
Loin d'avoir des écoles publiques pour l'in£. 
trudion de la jeuneiie , leur langue manquait 
même de terme pour exprimer cette inftitution. 
Les peuples du Pérou & du Mexique réglaient 
bien mieux qu'eux leur année. Leur féjour 
dans Babylone & dans Alexandrie , pendant 
lequel des particuliers purent s'inftruire , ne 
forma le peuple que dans l'art de l'ufure. Ils 
ne furent jamais frapper des efpèces : & 
quand Antiochus Sidctés leur permit d'avoir 
de la monnaie à leur coin , à peine purent- 
ils profiter de cette permiffion pendant quatre 
ou cinq ans ; encore on prérend que ces ef- 
pèces furent frappées dans Samarie. De - là 
vient que les médailles juives font fi rares, 
& prefque toutes faulî'es. Hnfin , vous ne trou- 
verez en eux qu'un peuple ignorant & bar- 
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bare , qui joint depuis long -temps la plus 
fordide avance à la plus déteftable fuperfti- 
tion > 8c à la plus invincible haine pour tous 
les peuples qui les tolèrent & qui les enri* 
thiffent. Il ne faut pourtant pas les brâler* 

SECTION II. *• - 

Sur la loi dès Juifsi 

JLiEUR loi doit paraître à tout peuple 
policé auffi bizarre que leur conduite ; fi 
elle n'était pas divine , elle paraîtrait une 
Joi de fauvages , qui commencent à s'âffem- 
bler en corps de peuple ; & étant divine 
on ne faurait comprendre comment elle n'a 
pas toujours fubfifté 9 & pour eux & pour 
tous les hommes. (*)- 

Ce qui eft le plus étrange , c'eft que 
l'immortalité de Tarne n'èft pas feulement 
infinuée dans cette loi intitulée Vaïcra & 
Addebarim, , Lévitique & Deutéronome. 

Il y eft défendu de manger de l'anguille 
parce qu'elle n'a point d'écaillés , ni de lièvre 
parce que dit le Vaïcra f le- lièvre rumine 
& n'a point le pied fendu. Cependant il eft 
vrai que le lièvre a , le pied fendu & ne 
rumine point , apparemment que les Juifs 
avaient d'autres lièvres que les nôtres. Le 
griffon eft immonde , les oifeaux à quatre 
pieds font immondes , ce font des animaux 
un peu rares. Quiconque touche une fouris 

(*) Voyez Mo'ifc, 

*4 
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ou une taupe eft impur. On y défend aux 
femmes de coucher avec des ch&vsrax & des 
ânes. Il faut que les femmes juives fu fient 
fujettes à ces galanteries. On y défend aux 
hommes d'offrir de leur femence à Moloc , 
& la femence n'eft pas îà un terme méta- 
phorique , qui fîgnifie des enfâns ; il y eft 
répété que c'eft de la propre femence du* 
mâle dont il s'agit. Le texte môme appelle 
cette offrande fornication. C'eft en quoi ce 
livre du Vaïcra eft très-curieux. Il paraît 
que c'était une coutume dans les déferts de 
l'Arabie > d'offrir ce fingulier préfent aux 
dieux , comme il eft d'ufage , dit-on , à 
Cochin , & dans quelques autres pays des 
Indes , que les fi H es donnent leur puttlage 
à un Priape de fer dans un temple. Ces 
deux cérémonies prouvent que le genre- 
humain eft capable de tout. Les Caffres , qui 
fe coupent un tefticule , font encore un bien 
plus ridicule exemple des excès de fa fuperf- 
tition. 

Une loi non moins étrange chez les Juifs 
eft la preuve de l'adultère. Une femme accufée 
par fon mari doit être préfentée aux prêtres, 
en lui donne à boire de l'eau de jaloufie 
mêlée d'abfinthe & de pouiïière. Si elle eft 
innocente , cette eau la rend plus belle & 

f>lus féconde ; fi elle eft coupable , les yeux 
ui fortent de la tête , fon ventre enfle , & 
elle crève devant le Seigneur. 

On n'entre point ici dans les détails de 
tous ces facrifices qui ne font que des opé- 
rations de bouchers en cérémonie ; mais il 
eft très-important de remarquer une autre 
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forte de fecrifice trop commune dans ces 
temps barbares. Il eft expreffément ordonné 
dans le XXVI Je chapitre di* Lévirique , 
d'immoler les hommes qu'on aura voués en 
ana thème au Seigneur. Point de rançon , dit 
le texte, il faut que la viâimc .promi/è expire. 
Voilà la fource de l'hifloire de Jepkté^ foit 
que fa fille art éré réellement immolée , foit 
que cette hiftoire foit une copie de celle 
é'fphigénie: voilà la fource du vœu de Saûl r 

?ui allait immoler fon fils fi l'armée moins 
uperftitieufe que lui n'eût fauve la vifc à 
ee jeune homme innocent. 

Il n'eft donc que trop vrai que les. Juife 
fuivarit leur loi facrifiaient des viÀimes hu- 
maines. Cet afle de religion s'accorde avec 
leurs mœurs ; leurs propres Kvres les repré- 
sentent égorgeant fans raiféricorde tout ce 
qu'ils rencontrent , & réfeïvant feulement lçs 
, filles pour leur ufage. 

Il ert très-difficile , & il devrait être peu 
important* de favoir en quel temps ces ibis 
furent rédigées telles que nous lés avons.- Il 
fuffit qu'elles .foîent d'une très-haute antu* - 
quité , pour connaître combien les mœurs die 
cette antiquité étaient groflièreS & farouches^ 



On 



SUt I O N II I. 
De là difperfion des Juifs,- 



a prétendu que Ta difperfion de de 
peuple avait été prédite , comme une puni- 
tion de ce qu'il refuferait de reconnaît^ 
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itsus^CHkiST pour le meflîe , & l'on 
affectait d'oublier qu'il était d< jà difperfé par 
toute la terre connue long - temps avant 
jesus- christ. Les livres qu« nous reftent 
de cette nation fingulière ne font aucune 
mention du retour dés dix tribus tranfpoitées 
au - delà de l'Euphratfe par Tégïatphalafar & 
par Salmdnafar lbn fucceffeur , & même en- 
viron fix fièclcs après Cyrus , qui fit revenir 
à Jémftlem les tribus de Juda & de Benjamin 
que Nahuckodonofor Rivait emmenées dans lés 
provinces de (on empire ; les Aillés des apôtres 
font foi que , cinquante - trois jours après îa 
mort de jesus - christ , il y avait des Juifs 
de toutes les nations qui font fous le ciel 
aflemblés dans érufalem pour là fête de la 
pentecôte. St Jacques écrit aux douze tribus 
difperfées , & Jvjephe ainfi que Phiion mettent 
$es Juifs en grand nombre dans tout l'Orient. 
Il e(t vrai que quand on penfe au carnage 
qui s'en tit fous quelques empereurs romains, 
& à ceux qui ont été répétés tant de fois dans 
tous les Etats chrétiens , on eft étonné que 
non-feulement ce peuple fubfifte encore , mais 
qu'il ne foit pas moins nombreux aujourd'hui 
qu'il le fut autrefois. Leur nombre doit être 
attribué à leur exemption de porter les armes, 
à leur ardeur pour le mariage * à leur coutume 
de le contracter de bonne heure dans leurs 
familles , à leur loi de divorce t à leur geare 
de vie fobre & réglé, à leurs abftinences, 
à leur travail & à leur exercice. 
, Leur ferme attachement à la loi mofaïque 
n'eft pas moins remarquable , fur-tout fi l'on 
çonfidère leurs fréquentes "ap6ftâfie$ ÎQrfip'ils 
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ViVaienf. C6tis le gouvernement àe lèufSrois* 
de leurs juges f & à l'afpeâ de leur temple. Le 
judaïfme eft maintenant de toutes les religions 
du monde celle qui eft le plus rarement abju* 
fée ; & c'eft en partie le fruit dès perfécution* 
qu'elle a foufFertes. Ses fe&ateurs ; martyre 
perpétuels de leur croyance , fe font regardés 
de plus en plus cornue la fourcé de toute fain~ 
teté , & ne nous ont envifagé que comme des 
Juifs rebellés qui ont changé la loi de dieu 9 
en luppliciant ceux qui la tenaient de fa propre 
main. 

En effet , fi pendant que Jérufalem fubfiftait 
avec fon temple , les Juifs ont été quelquefois 
chaflés de leur patrie par les viciffitudes des 
empires ,_ ils l'ont encore été plus Couvent par 
un zèle aveugle dans tous les pays où ils fe 
font habitués depuis les progrès du chriftia*. 
nifrae & du mahométifme. Auffi comparent-ilç 
leur religion à une mère que Ces deux filles f 
la chrétienne & la mahoinétane 9 ont accablée 
de mille plaies. Mais quelques mauvais traite* 
mens qu'elle en ait reçus , elle ne laifle pas 
de fe glorifier de leur avoir donné la naiffance. 
Elle Ce fert de Tune & de l'autre pour em*. 
brader 1 univers-, tandis que fa vieillefle vé- 
nérable einbrafTe tous les temps. 

Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que les chré- 
tiens ont prérendu accomplir les prophéties 
en tyrannifanr les Juifs qui les leur avaient 
tranfmifes. Nous avons déjà vu comment l'in- 
quifition fit bannir les Juifs d'Efpagne. Réduits 
à courir de terres en terres t de mers en mers 
pour gagner leur vie ♦ par- tout déclarés incau 
•yables d*.pollé<ter*aucun bien-fonds , & d'hoir 
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aucun emploi , ils fe font vus obligés de fe 
difperfer de lieux en lieux , & de ne pouvoir 
s'établir fixement dans aucune contrée , faute 
d'appui , de puiffance pour s'y maintenir & de 
lumières dans l'art militaire. Le commerce 9 
profeflion long-temps méprifée par la plupart 
àes peuples de l'Europe , fut leur unique ref- 
fource dans ces fiècles barbares ; & comme ils 
s'y enrichirent néceftairement , on les traita 
d'infâmes ufuriers. Les rois ne pouvant fouiller 
dans la bourfede leurs tujets, mirent à la tor- 
ture les Juifs qu'ils ne regardaient pas comme 
des citoyens. 

Ce qui fe paffa en Angleterre à leur égard 
peut donner une idée des vexations qu'ils 
efluyèrent dans les autres pays. Le roi Jean, 
ayant befoin d'argent t fit emprifônner les ri- 
ches Juifs de fon royaume. Un d'eux, à qui 
Ton arracha fept dents Tune après l'autre pour 
avoir fon bien ,• donna mille marcs d'argent à 
la huitième. Henri III tira SAaroti , Juif 
d'Yorck , quatorze mille marcs d'argent , & dix 
mille pour la reine. Il vendit les autres Juifs 
de fon pays à fon frère Richard pour le terme 
d'une année * afin que ce comte évenfrât ceux 
que le roi avait déjà écorchés , comme dît 
Matthieu Paris. 

Fn France * on les mettait en prifon , on 
les pillait, on les vendait % on les accufait de 
magie , de iacrifier des enfans , d'empoifonner 
les fontaines ; on les châtiait du royaume , os 
les y laiflfait rentrer pour de l'argent, & dans 
le temps même qu'on les tolérait , on les dit- 
tinguait des autres hahitans par des marques 
infamantes. Enfin , pat une bizarrerie incoj*» 
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cevable , tandis qu'on les brûlait ailleurs pour 
leur faire embraffer te chriftianifmè , on coofif- 
quait en France le bien des Juifs qui fe fefaient 
chrétiens. Charles VI \ par un édit donné à 
Bafville le 4 avril 1391, abrogea cette cou- 
tume tyrannique , laquelle , fuivant le béné- 
dictin Mabillon , s'était introduite pour deux 
raifons. 

Premièrement , pour éprouver la foi de ces 
nouveaux convertis , n'étant que trop ordinaire 
p. ceux de cette nation de feindre de fe fou- 
mettre à l'Évangile pour quelque intérêt tem- 
porel 3 fans changer cependant intérieurement 
de croyance. 

Secondement^ parce que jcomme leurs bien? 
venaient pour la plupart de Pufure , la pureté 
de la morale chrétienne femblait exiger qu'ils 
en fiffent une reftitution générale , & e'eft çç 
qui s'exécutait par la confifcation. 

Mais 1? véritable raifon de cet ufage , que 
l'auteur de YEfprit des lois a fi bien dévelop- 
pée , était une efpèce de droit d'amortilîemérçt 
pour le prince ou pour les feigneurs , des taxes 
qu'ils levaient fur l^s Juifs comme ferfs main- 
m or tables^ auxquels ils fuccédaient. Or, ils 
étaient privés de ce bénéfice lorfaye ceux-çû 
venaient à fe convertir à la foi chrétienne. 

Enfin, profçrits fans ceffe de chaqqe pays, 
ils trouvèrent ingénieufement le moyen de 
fauver leurs fortunes , & de rendre pçur jamais 
leurs retraites aflurées; Chaffés de France fous 
Philippe le Long, en 1318, ils fe réfugièrent 
en Lombardie , y donnèrent aux négocians des 
lettres fur ceux à qqi ils avaient confié leurs 
effets en partant , §c ces lettres fureat acquit- 



?8a Juin, 

té es. L'invention admirable des lettres de change 
fortit du fein du défefpoir , & pour lors feule- 
ment le commerce put éluder la violence & fi 
maintenir par tout le mondç* 

Section iy f 

RÉPONSE A QUELQUES OBJECTIONS, 

Lettres à mtjfieurs Jofeph Ben Jonathan , Aaro% 
- Mathathaï & David Wincker. ( I ) 

PREMIÈRE LETTRE, 

MESSIEURS, 

LiORSQUE M. Médina 5 votre compatriote, 
tue fit à Londres une banqueroute de vingt 
mille francs il y a quarante-quatre ans , il me 
(dit que ce n était pas fa faute , quil était mat' 
heureux , qu'il n'avait jamais été enfant de 
Bélial , qu'il avait toujours tâché de vivre en 
fils de DIEU , c'efl-à-dire , en honnête homme , 
en bon Jfra'élite. Il m'attendrit , je Tembraffai ; 
nous louâmes dieu enfemble , & j e perdis 
quatre- vingt pour cent. 

Vous devez favoir que je n'ai jamais haï 
votre nation. Je ne hais perfonne , pas même 
Frcron, 

(I) Voyez l'ouvrage intitulé ; Un chrétien contre fi* 
juifs , mélanges biûori^uej , tome I. 
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Loin de vous haïr , je vous ai toujours 
plaints. Si j'ai été quelquefois un peu gogue- 
iard comme l'était )e bon pape ; Lambertini 
non prote&eur , je n'en fuis pas moins fen- 
îble. Je pleurais à l'âge de feize ans quand on 
ne difait qu'on avait brûlé à Lisbonne une 
31 ère & une fille pour avoir mangé debout un 
peu d'agneau cuit avec des laitues le quatorr 
zième jour de la lune rpuffe ; & je puis vou$ 
affurer que l'extrême beauté qu'on vantait dans 
cette fille n'entra point dans la fource de mes 
larme» , quoiqu'elle dût augmenter dans les 
fpe&ateurs l'horreur pour les affaflins , & la 
pitié pour la vi&ime. 

Je ne fais comment je m'avjfai de faire un 
poëme épique à l'âge de vingt ans. ( Savez- 
vous ce que c'eft qu'un poëme épique ? pour 
moi je n'en favais rien alors. ) Le légiflateur 
Montefquieu n'ayait point encore écrit Tes Let- 
tres perfanes que vous me reprochez d'avoir 
commentées , & j'avais déjà dit tout feul , en 
parlant d'un monftre que vos ancêtres ont bien 
connu , & qui a même encore aujourd'hui 
quelques dévots : 

II vient ; le fanatifme eft (on horrible nom, 
Enfant dénaturé de la religion , 
Armé pour la défendre il cherche à la -détruire J 
Et reçu dans ion fein l'ejnb raffe & la déchire. j 

C'eft lui qui dans Raba , far les bords de l'Arnon f 
Guidait les defeendans du malheureux Ammon, 
Quand à Moloc leur dieu , des mères gémiffantes 
Offraient de leurs enfan* les entrailles fumantes, 
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Il diAa4e Jephté le format inhumain s 
Dans le cœur de fa fille il geaduifit fa main* 
C'efl loi. qui , de Cal chai ouTrant la-hoache impie ^ 
Demanda par 4a voix la mort dlpnîgénîe* 
«France , dans tes forêts il %abiu long-temps. 
A l'affreux Teutatès il offrUHoB encens. 
Ta n'as point oublié ces facrés homicides , 
Qu'à tes indignes dieux présentaient tes druides* 
. Du haut du capitple il criait aux païens.: 
Frappez , exterminer , déchirez Je* chrétien** 
Mais lorfqu'aa tU de Dieu Rome enfin fat foamife« 
Du capitole en cendre il paâVdaa* 1-Egfife ; 
J!t dans les cœurs chrétiens infpirantfes fnrenr.s , 
De martyrs qu'ils étaient, !es,fit perfécutenrs. 
Dans Londje il a. formé la fc fte .turbulente 
Qui fur un roi trop faible a mis fa main fanglante£ 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux . 
Ces bûchers folcnnels où des juifs malheuieux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres ^ 
Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancêtres* 

Vous voyez bien que j'étais dès-lor$ votre 
ferviteur, votre ami, votre frère, quoique 
mon père & m? mère m'euiient conservé moa 
prépuce. 

Je fais que i'inftrument ou prépuce , ou dé- 

Jirépucé , a caufé des querelles bien funeftes, 
e fais ce qu'il en a coûté à Paris 3 fils de 
Priant , & à Ménelas frère d'dgamemnon. J'ai 
affez lu vos livres pour ne pas ignorer' que 
Sic/um fils d'Hémor viola Dina fiUe dç Lia , 
laquelle .n'avait que cinq ans tout au plus. 

mais 
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tuais qui était fort avancée pour fon âge. Il 
voulut l'époufer ; les enfens de Jacêb frères 
de la violée , la lui donnèrent en mariage , 
à condition qu'il fe ferait circoncire lui & tout 
fon peuple. Quand l'opération fut faite , & 
que tous les Sichemites > ou Sichirnites , étaient 
au lit dans les douleurs de cette befogne , les 
faints patriarches Simon & Léwi les égorgèrent 
tous l'un après l'autre. Mais après tout , je 
ne crois pas qu'aujourd'hui le prépuce doive 
produira de fi abominables horreurs ; je ne 

Îenfe pas fur-tout que les hommes doivent fe 
aïr, le détefter, s'anathématifer , fe damner 
réciproquement le famedi & le dimanche pour 
un petit bout' de chair de plus ou de moins. 
Si j'ai dit que quelques dtprépucés ont rogné 
les efpèces à Metz, à Francfort - fur - l'Oder 
& à Varfovie , ( ce dont je ne me fouviçns 
pas ) , je leur en demande pardon ; car étant 
prêt de finir mon pèlerinage , je ne veux point 
me brouiller avec Ifraël. 

J'ai l'honneur d'être , comme on dit, 

Votre, &c. 

SECONDE LETTRE. 

De V antiquité des Juifs* 



J e fuis toujours convenu , à mefure que j'ai 
lu quelques livres d'hiftoire pour m'amufer , 
que vous êtes une nation affez ancienne , & 
& que vous datez de plus loin que les Teutons f 
Tom, J9. Di3. Philof. Tom. Vlïl. Q 
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les Celtes i les Velches , les Sicariibres t les 
Bretons , les Slavons , les Angles & les Hurons, 
Je vous vois ralTemblés en corps de peuple dans 
une capitale nommée tantôt Hershalatm % tanfôt 
Shaheb fur la montagne Moriah f & fur ta mon- 
tagne Sion , auprès d'un défert, dans on ter- 
rain pierreux , près d'un petit torrent qui eft 
à fec fix mois de Tannée. 

Lorfque vous commençâtes à vous affermir 
dans ce coin , ( je ne dirai pas de terre , Mais 
de cailloux ) il y avait environ deux fiècles 
que Troye était détruite par les Grecs ; 

Medon était archonte d'Athènes; 

Ekeftrates régnait dans Lacédémone ; 

Latinus Silvius régnait dans le Latium ; 

Ofochor en Egypte. 

Les Indes étaient floriffantes depuis ttoc 
longue fuite de fièctes. 

C'était le temps le plus illuftïe de la Chinfe ; 
J'empereur Tchinvang régnait avec gloire fur 
ce vafte empire ; toutes les fciences y étaient 
cultivées ; & les annales publiques portent que 
le roi de la Cochinchine étant venu faluer cet 
empereur Tchinvang , il en reçut en préfent 
une bouflole. Cette bouflole aurait bien fervi 
à votre Salomon pour les flottes qu'il envoyait 
un beau pays d'Ophir , que perfonne n'a jamais 
connu, 

Ainfi après les Chaldéens , les Syriens f les 
Perfes , les Phéniciens i lesr Egyptiens , les 
Grecs , les Indiens , les Chinois , les Latins , 
les Tofcans , vous êtes le premier peuple de 
la terre qui ait eu quelque forme de gouver- 
nement connue. 

Lis Banians , les Guèbres , font avec vous 
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les feuls peuples , qui difperfés hors de leur 
patrie , ont confervé leurs anciens rites ; car 
je ne compte, pas les petites troupes égyptiennes 
qu'on appelait Zingarien Italie, Gipfi en 
Angleterre , Bâhèmes en France , lefquelles 
avaient confervé les antiques cérémonies du 
culte d'IJis , le ciftre , les cymbales , les cro- 
tales , la danfe à'IJîs , la prophétie , & l'art 
de voler les poules dans les baffes-cours. Ce» 
troupes facrées commencent à difparaître de 
la face de la terre , tandis que leurs pyramides 
appartiennent encore aux Turcs , qui n'en 
feront pas peut-être toujours les maîtres non 
plus que d'Hershalaïm , tant la figure de ce 
monde paiïe. 

Vous dites que vous êtes établis en Ffpagne 
dès le temps de Salomon. Je le crois ; & mêrafe 
j'oferais penfer que les Phéniciens purent y 
conduire quelques Juifs long - temps aupara- 
vant , lorfque vous fûtes efcîaves en Phénicie 
après les horribles maflacres que vous dites 
avoir été commis par Cartouche fofué, & par 
Cartouche Calcb. 

Vos livres difent en effet (a) que vous fûtes 
réduits en fervitude fous Cufan Rashataïm roi 
d'Aram-Naharaïm pendant huit ans, & fous 
Eglon ( b ) roi de Moab pendant clix - huit 

(a) Juges, chap. III. 

( b ) C'eft ce même Eglon , roi de Moab , qui fut fi 
faintement afîa&né au nom du Seigneur par Aod l'am- 
bidextre , lequel lui avait fait ferment de fidélité ; & c'eft 
ce même Aod qui fut fi Courent réclamé à Paris par les 
prédicateurs de la ligue. Il nous faut un And, il nous 
faut un Aod ; ils crièrent tant qu'il* en trouvèrent, un. 

Qx 
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'ans , puis fous Jabin ( c ) roi de Canaan pen- 
dant vingt ans ; puis dans le petit canton de 
Madian dont vous'étiez venus ^ & où vous 
vécûtes dan* des cavernes pendant fept ans. 

Puis en Gahad pendant dft-huit ans , (d) 
quoique Jaïr votre prince eût trente fils , 
montés chacun fur un bel ânon. 

Puis fous les Phéniciens nommés par vous 
Philijiins pendant quarante ans , jufqu'à ce 
qu'enfin le Seigneur £donal envoya Sam/on 
qui attacha trois cents renards l'un à l'autre 
par la queue , & tua mille Phéniciens avec une 
mâchoire d'âne , de laquelHe il fortit une belle 
fontaine d'eau pure , qui a été très- bien repré- 
sentée à la comédie italienne. 

Voilà de votre aveu quatre- vingt- feize ans 
de captivité dans la terre promife. Or , il cft 
très- probable que les Ty riens qui étaient 
les fa&euis de toutes les nations % &-qui 
navigeaient jufque fur l'Océan , achetèrent 
planeurs efclaves juifs , & les menèrent à 
Cadix qu'ils fondèrent. Vous voyez que vous 
êtes bien plus anciens que vous ne penfiez. 
Il eft très-probable en effet que vous avez 
habité l'Efpagne plufieurs fiècîes avant les 
Romains , les Goths , les Vandales St les 
Maures. 

(c) C'tft fous ce Jabin que la bonne ft-mme Jckd 
aflaffim le capitaine Si\ara , en lui enfonçant on c1«b 
chns la cervelle , lequel clou le cloua fort avant <U» 
la (ère. Quelmattre clou & quelle maîtreffe femme t^ue 
c<tre fahel l on ne lui peut comparer qnc Judith} mais 
Judith i paru bien iupéiieure , car «lia coupa la tête à 
An ami.it dans fon lit après lui avoir donné fè* tondre* 
faveurs Rien n'eft plus héroïque & plus édifust, 

{d} Juges g chap. X» 
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Non-feulement je fuis votre ami , votre 
frère i mais de plus votre généalogifte. 

Je vous fupplie , Meflieurs , d'avoir la 
bonté de croire que je n'ai jamais cru, que 
je ne crois point , & que je ne croirai ja- 
mais que vous foyez defcendus de ces voleurs 
de grand chemin à qui le roi ASifan fit 
couper le nez& les oreilles , & qu'il envoya, 
félon le rapport de Diodore de Sicile, (ô 
dans le défert qui eft entre le lac Sirbrin 
& le mont Sipaï ; défert affreux où Ton 
manque d'eau & de toutes les chofes nécef- 
faires à la vie. Ils firent des filets pour 
prendre des cailles qui les nourrirent pendant 
quelques femaines , dans le temps du paffage 
des oifeaux. 

Des favans ont prétendu que cette origine 
s'accorde parfaitement avec votre hiftoire. 
Vous dites vous-même* que vous habitâtes 
ce défert , que vous y manquâtes d'eau , que 
vous y vécûtes de -cailles, qui en effet y 
font très-abondantes. Le fond de vos récits 
femble confirmer celui de Diodore de Sicile; 
mais je n'en crois que le Pentateuque. L'auteur 
se dit point qu'on vous ait coupé le nez 
& les oreilles. U me femble' même {-autant 
qu'il m'en peut fôuvenïr , car je n'ai pas 
Viodore fous ma main ) qu'on' ne vous coupa 
que le nez. Je ne me fouviens plus où j'ai 
lu que les oreilles furent de la partie ; je ne 
fais point fi c'eft dans quelques fragmens de 
Manéthon , cité par faint Ephrem. 

Le Secrétaire qui m'a fait l'honneur de 

{e) Diodort te Sicile , Ut, I , feft. II , tlup. XI& 



190 JUIFS. 

m'écrire en votre nom a beau m'affurer que 
vous volâtes pour plus de neuf millions d'effets 
en or monnayé ou orfévri , pour aller faire 
yotre tabernacle dans le défert , je foutiens 
que vous n'emportâtes que ce qui vous ap- 
partenait légitimement , en comptant les 
intérêts à quarante pour cent , ce qui était 
le taux légitime. 

Quoi qu'il en foit , je certifie que vous 
êtes d'une très-bonne noblefte, & que vous 
étiez feigneurs d'Hershalaïm , long-temps avant 
qu'il fût queftion dans le monde de la maifon 
de Suabe , de celle d'Anhalt -, de Saxe & 
de Bavière. 

Il fe peut que les nègres d'Angola f & 
ceux de Guinée foient beaucoup plus an- 
ciens que vous , & qu'ils aient adoré un 
beau ferpent avant que les Egyptiens aient 
connu leur Ifis , & que vous ayez habité 
auprès du lac Sirbon ; mais les nègres ne 
nous ont pas encore communiqué leurs livres* 

TROISIÈME LETTRE. 

Sur quelques chagrins arrivés au peuple de 
PIEU. 

JLi o i * de vous aceufer , Meffieurs , j 
vous ai toujours regardés avec compaflîo 
Permettez- moi de vous rappeler ici ce q 
j'ai lu dans le difeours préliminaire de VEJ 
fur les maurs & Vefprit des . nations > jk 
l'Hifloire générale. On y trouve deux ce 
trente-neuf mille vingt juifs égprgés les 
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par les autres , depuis l'adoration du veau 
d'or jùfqu'à la prife de l'arche par. les Phi- 
liflins ; laquelle coûta la vie à cinquante 
raille foixante & dix juifs pour avoir ofé re- 
garder l'arche ; tandis que ceux qui l'avaient 
prife fi infolemment à la guerre en furent 
quittes pour des hémôrrhoïdes & pour offrir 
à vos prêtres cinq rats d'or t & cinq a ri us 
d'or. (/) Vous m'avouerez que deux cents 
trente-neuf mille vingt hommes maflfoacrés par 
vos compatriotes, fans compter tout" ce <jue 
vous perdîtes dans vos alternatives de guêtre 
& de fervirude, devaient faire un grand tort 
à une colonie naiffante. 

Comment puis- je ne vous pas plaindre en 
voyant dix de vos tribus, abfolument anéan- 
ties , ou peut-être réduites à deux cents 
familles, qu'on retrouve, dit-on, à la 'Chine 
& dans la Tartarie ? 

Pour les deux autres tribus , vous favez 
ce qui leur eft arrivé. Souffrez donc ma 
compaffion , & ne m'imputez pas de mau- 
vaife volonté. 



(/yPlttfedrs théologiens , qot fofet la lumière du àfonde, 
ont fait des commentaires fur cet' rats d\>r & fur ces sauf 
d'or. Ils difaient que les metteurs r en - œuvre phi li (Uns 
étaient bien adroits , qu'il eft très -difficile de icnlpter cn> 
core un trou du cul bien recou n'ai (Table &ns y joindre deux 
feflet , & que c'était une étrange offrande an Seigneur 
qu'an trou du cul. D'antres théologiens di (aient que c'était 
aux fodomites à préfenter cette offrande. Mais enfinjils 
ont abandonné cette difynte. Us s'occupent aujoaidyiui 
de convulfions , de bilîéts te confèffidri'Se dlxtf tihe - roc- 
lion donnée la baïonnette au bout du fufil» 



19* JUIFS. 

QUATRIÈME LETTRE. 

Sur la femme de Mie ha s. 

X ROUyez bon que je vous demande ici 
quelques éclairciflemens fur un fait fingulier 
de votre hiftoire. Il eft peu connu des dames 
de Paris & des perfonnes du bon ton. 

Il n'y avait pas trente-huit ans que votre 
Moïfe était mort , lorfque la femme à Michas 
de la tribu de Benjamin , perdit onze cents 
ficles , qui valent , dit- on , environ fix cents 
livres de notre monnaie. Son fils les lui ren- 
dit , (g) fans que le texte nous apprenne s'il 
ne les avait pas volés. Aùflîtôt la bonne 
juive en fait faire des idoles , & leur conf- 
ruit une petite chapelle^mbulante félon l'ufage. 
Un lévite de Bethléem s'offrit pour la deffervir 
moyennant dix francs par an , deux tuniques, 
& bouche à cour, comme on difait autrefois. 

Une tribu alors ( qu'on appela depuis la Tribu 
de Dan ) paffa auprès de la maifon de la Mi- 
chas 9 en cherchant s'il n'y avait rien à piller 
dans le yoifinage. Les gens de Dan fâchant 
que la Michas avait chez elle un prêtre , un 
voyant , un devin , un rhoé , s'enquirent de 
lui fi leur voyage ferait heureux , s'il y aurait 
quelque bon coup à faire. Le lévite leur promit 
un plein fuccès. Ils commencèrent par voler 
la chapelle de la Michas , & lui prirent jufqu'à 
fpn lévite. La Michas & fon mari eurent beau 

tff) Juges, chap. XXYIL, 

crier : 
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rrier : Vous emporte^ mes Dieux 9 & vous me 
vole\ mon prêtre , oh fes fit raire , & on alla 
mettre tout à feu & à fang par dévotion dans 
la petite bourgade d.e Dan f dont la Jrjbu p«t 
le -nom. 

Ces rlibuftiers conservèrent une grande re- 
^onnaiflance pour les dieux de la Mickas qui 
les avaient fi bien fervjs. Ces idoles furent 
placées dans un beau tabernacle. La foule des 
dévots augmenta , il fallut un Nouveau prêtre f 
jl s'en préfenta un. 

Ceux qui ne connaiffent pas votre hifloire 
ne devineront jamais qui tut ce chapelain , 
vous le favez t Meffieurs , c'était le propre 
petit-fil$ de Mo'ffe, un nomirié Jonathan , fils 
de Gerfom 9 fils de 'Afoïfe, & de la fiHe à Jéthro. 

Vous conviendrez avec moi que la famiJJe 
de Moïfe était un peu fingulière. Son frère k 
l'âge de cent ans jette un veau d'or en fonte* 
& l'adore \ fon petit-fils fe fait aumônier de$\ 
idoles pour de Vargent. Gela ne prouverait-il 
pas que votre religion n'était pas encore faite , 
& que vous tâtonnâtes longtemps a/vant d'être 
de parfaits ifraëlites tels que vous Vêtes au*> 
JQurd'hui ? 

Vous répondez à ma queftion que notrg 
St Pierre Simon Barjone en a fait autant , t£ 
qu'il cQmrnença fon apoftolat par renier foi| 
maître. Je n'ai rien a répliquer , finon qu'il 
faut toujours fe défier de foi. Et je me défi? 
fi fort de moi-même t que je finis ma lettre 
en vous afîurant de toute mon indulgence , 9c 
en vous demandait !a vôtre. 



Tome 5ç, &&. Philo/. Tome VTll. 11 
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CINQUIÈME LETTRE. 

AfJnJJînats juifs. Les Juifs ont-ils été anthro^ 
pophages ? leurs mères ont- elles couché avec 
des boucs ? les pères & mères ont-ils immolé 
leurs enfans ? & de quelques autres belles 
actions du peuple de DIEU» 

Me ss i euil s, 



J'ai un peu gourmande votre fecrétaire. JJ 
n'eft pas dans la civilité dç gronder les valets 
d'autrui devant leurs maîtres; mais l'ignorance 
prgueilleufe révolte dans un chrétien qui fe 
fait valet d'un juif. Je m'adreffe directement à 
vous pour n'avoir plus à faire à votre livrée^ 

Calamités juives & grands ajfajfinats. 

Permettez- mqi d'abord de m'attendrit 
fur toutes \*os calamités , car outre les deu* 
cents trente -neuf mille vingt ifraëlites , tués 
par Tordre du Seigneur , je vois la. fille de . 
Jephtê immolée par fon père. // lui fit comme 
il l'avait voué. Tournez-vous de tous les feus } 
tordez le texte , dilputez contre lqs pères, dç 
IT.glife. Il lui fit comme il avait vpué ; & 
il avait voué d'égorger fa fille pour remercier 
le Seigneur. Belle action de grâces ! 
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Oui, vous avez immolé des victimes hu- 
maines au Seigneur ; mais confoiez-vous ; je 
vous ai dit Couvent que vos Velches & toutes 
les nations en firent autant autrefois. Voilà 
M. de Bougainville qui revient de l'île de 
Taïti , de cette île de Cythère dont les habi- 
tans paiiibles , doux , humains , hofpitaliers 9 
pffrent aux voyageurs tout ce qui eft en leur 
pouvoir , les fruits les plus délicieux , &. les 
filles les plus belles , les plus faciles de la tefre. 
Mais ces peuples ont leurs jongleurs ; & ces 
jongleurs les forcent à facrifier leurs enfans k 
des magots qu'ils appellent leurs dieux. 

Je vois foixante & dix frères à'Jbimclec 
écrafés fur une même pierre par cet Ablmelcc 
fils de Gédéon & d'une coureufe, Ce fils de 
Gédéon était mauvais parent ; & ce Gédéon 
Tarai de dieu était bien débauché. 

Votre lévite qui vient fur fpn âne à Gabaa ; 
les Gabaonites qui veulent le violer , fa pauvre 
femme qui eft violée à fa place & qui meurt 
$ la peine ; la guerre civile qui en eft la fuite , 
toute votre tribu de Benjamin exterminée t 
•à iix dents hommes près , me font unç peine 
que je ne puis vous exprimer. 

Vous perdez tout d'un coup cinq belles villes 
que le Seigneur vous deftinait au bout du lac 
de Sodome , & cela pour un attentat incon- 
cevable contre la pudeur de deux anges. En 
vérité , c'efl bien pis que ce dont on accufe 
vos mères avec les boucs. Comment n'aurais- 
je pas là plus grande pitié pour vous , quancj 
je vois le meurtre » la beflialité confiâtes chez 
vos ancêtres qui font nos premiers pères fpi- 
rituels & nos proches parens félon la chair? 

A % 
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Car enfin , fi vous defcendez de Serti 9 nous 
defcendons de fon frère Japket. Nous fommef 
évidemment coufins. 

Roitelets , ou Melchlm juifs* 

Votre Samuel avait bien rai fon de ne pa£ 
vouloir que vous euŒez des roitelets ; car 
prefque tous vos roitelets font des aflaflins , £ 
commencer par David qui aflaffine Miphibofeth 
fils de Jonatkas fon tendre ami , qu'i7 aimait 
d'un amour plus grand que V amour des femmes • 
qui aflaffine Uriah le mari de fa Bet\abé , aui 
affafline jufqu'aux enfans qui tettept dans les 
villages alliés de fon prpteâeur Achis ; qui 
commande en mourant qu'on affaffine Joab 
fon général , & Semei fon confeiller ; à comr 
mencer , dis- je t par ce David & par Salomotv 
qui affaffine fon propre frère Adonias embraf* 
lant en vain l'autel , & à finir par Hérode U 
grand qui affaffine fon beau- frère , fa femme y 
tous fes parens & fes enfans même. 

Je ne par)e pas des quatorze mille petits 
garçons que votre roitelet, ce grand Hérode 
fit égorger dans le village de Bethléem ; ils 
font enterré? , comme vous favez , à Cologne 
pvec nos onze mille vierges j & on voit encore 
un de ces enfans tout entier. Vous ne çroyejp 
pas à cette hiftoire authentique , parce qu'ell? 
n'efl pas dans votre canon , & que votre Flaviea 
Jofephe n'en a rien dit* Je ne yous parfè pas 
des onze cents raille hommes tués dans la feule 
yilîe de Jérufalem pendant la fiége qu/en fiip 
Titus 9 
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Vaf ma foi , la nation chérie eft une nation 
bien malheureufe. 

* 
Si Je s Juifs ont martre de, la chair humaine ? 

Parmi vos calamités qui m'ont fait tant 
dé fois frémir , j'ai toujours compté le mal- 
heur que -vous avez eu de manger de la chair 
humaine. Vous dites que cela n'eft arrivé que 
dans les grandes occafionà , que ce n'eft pas 
Vous que le Seigneur invitait à fa table poui* 
manger le cheval & le cavalier, que c'étaient 
les oifeaux qui étaieot les convives ; je le veut 
croire, (*) 

Si les dames juive è couchèrent avec des boucs? 

Vous prétendez que vos mères n'ont pas 
touché avec des boucs , ni vos pères avec des 
chèvres. Mais , dites-moi, Meffieurs, pourquoi 
vous êtes le feul peuple de la terre à qui' les. 
lois aient jamais fait une pareille défenfe ? Un 
légiflateur le ferait-il jamais avifé de promul- 
guer cette loi bizarre fi le 'délit n'avait pas 
été commun ? 

Si les juifs immolèrent des hommes ? 

Vous ofez aflurer que vous n'immoliez pas 
des vi&imes humaines au Seigneur t & qu'eft-ce 
donc que le meurtre de la fille de Jephté réelle- 
ment immolée t comme nous l'avons déjà 
prouvé paj- vos propres livres ? 

(*) V»yw anthropophages. 

R3 
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Comment expïiquerez-vous l'aftathèse âtt 
trente-deux pucelies qui furent le partage du 
Seigneur quand vous piîres chez les Madianites 
trente-deux mille pucelies & foixante & un 
mille ânes ? Je ne vous dirai pas ici qu'à ce 
compte il n'y avait pas deux ânes par pucelle ; 
mais je vous demanderai ce que c'était que 
cette part du Seigneur. II y eut-» félon votre 
livre des Nombres , feize mille filles pour vos 
foldats , feize mille filles pour vos prêtres ; & 
fur la part des foldars on préleva trente-deux 
filles pour le Seigneur. Qu'en fit-on î vous 
n'aviez point de.religieufes. Qu'efl-ce que la 
j nrt dû Seigneur dans toutes vos guerres , ûnon 
du fang ? 

Le prêtre Samuel ne hacha- 1- il pas en mor- 
ceaux le roitelet Agag , à qui le roitelet Saûl 
avait fauve la vie? ne le facrifia-t-i) pas comme 
la part do Seigneur ? 

Ou renoncez à vos livres auxquels je crois 
fermement, félon la décifion de l'F.glife ; ou 
avouez que vos pères ont offert à dieu des 
fleuves de fang humain , plus que n'a jamais 
fait aucun peuple du monde. 

Des trente-deux mille pucelies , des foixanfe 
& quin\e mille bœufs , & dm fertile défert de 
Madian. 

Que votre fecrétaire cefTe de tergiverfer, 
d'équivoquer , fur le camp des Madianites & 
fur leurs villages. :e me foucie bien que ce 
(bit dans un camp ou dans un village de cette 
petite contrée m iférabie & déferte , que votre 
prêtre-boucher ElU\ar , général des armées 
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juives , ait trouvé foixante & douze mille 
bœuft , foixante & un mille ânes , fix cents 
foixante & quinze mille brebis * fans compter 
les béliers & les agneaux ! 

Or , fi vous prîtes trente-deux rriille petites „ 
filles , il y avait apparemment autant dé petits 
garçons, autant de pères & de mères. Cela 
irait probablement à cent vingt-huit mille cap-; 
trfs , dans un défert ou Ton ne boit que de 
l'eau faumachè , où Ton manque de vivres , 
& qui n'eft habité que par quelques arabes 
Vagabonds au nombre de deux ou trois mille 
tout au plus. Vous rémarquerez d'ailleurs que » 
ce pays affreux n'a pas plus de huit lieues de 
long « de large fur toutes les cartes; 

Mais qu'il fôit aufli grand , aufli fertile , aufli 
pèupîé que la Normandie ou le Milanais, cela 
ne m'importe : je m'en tiens au texte qui dit 
que la part du Seigneur fut de trente -deux 
filles. Confondez tant qu'il vous plaira le Madian 
rrès de la mer Ronge avec le Madian près de 
Sodome, je*vbu$ demanderai Toujours compte 
de mes ■ trente- deôx pucelles. 

Votre fécréraire a-t-iî été chargé par vous 
de fupputer combien de boeufs & de filles peut 
nourrir le beau pays de Madian ? 

J'habire un cqnton , Mefftéurs , qui n f e3 pas 
la terre promife ; mais nous avons un làc 
beaucoup plus beau que celui de Sodome. Notre 
fol eft d'une bonté très -médiocre. Votre fecré- 
taire me dit qu'un arpent de Madian peut 
nourrir trois boeufs ; je vous allure , Meilleurs, 
que chez moi un arpent ne nourrit qu'un bœuf. 
Si votre fecrétaire veut tripler le revenu de 
mes terres , j* lui, 'donnerai de bons gages, 

M 
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& je ne Je payerai pas en refcriptions fur les 
receveurs-généraux. Il ne trouvera pas dans 
tout le pays de Madian une meilleure condi- 
tion que chez moi. Mais malheureuferaent cet 
homme ne s'entend pas mieux en bœufs qu'en 
veaux d'or. 

A Tégard des trente-deux milFe pucelages, 

Î"e lui en fouhaite. Notre petit pays eft de 
'étendue de Madian; il contient environ quatre 
mille ivrognes , une douzaine de procureurs , 
deux hommes d'efprit , & quatre mille per- 
fonnes du beau fexe t qui ne font pas toutes 
jclies. Tout cela monte à environ huit raille 
ptrfonnes, fuppofé que le greffier qui m'a prô-. 
duit ce compte n'ait pas exagéré de moitié 
félon la coutume. Vos prètresêf les nôtres 
auraient peine à trouver dans mon pays trente-* 
deux mille puceîles pour leur ufage. Ceft ce 
qui me donne de grands fcrupules fur les dénora- 
bremens du peuple Romain , du temps que (on 
empire s'étendait à quatre lieues du mont Tar- 
péïen , & que les Romains avaient une poignée 
de foin au haut d'une perche pour enfeignes. 
l'eut- être ne favez-vous pas que les Romains 
pafsèrent cinq cents années à piller leurs voi/ins, 
avant d'avoir aucun hiftorien , & que leurs dé- 
nombreroens font fort fufpetfs ainfi que leurs 
miracles. 

A l'égard des foixante & un mille ânes qui 
furent le prix de vos conquêtes en Madian r 
c'eft affez parler d ânes. 

Des enfans juifs immolés par leurs mères* 

j£ vous dis que vos pères ont immolé leurs 
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enfans, & J'appelle en témoignage yos pro-* 
plières. Ifaïe leur reproche* Ce crime de can- 
nibales : (A) Fok# immolc[ aux Dieux vos 
en fans dans dés torrens fous des pierres. 

Votas m'allez dire que ce n'était pas au 
Seigneur Aàtiuài Çuè fes femmes fàcrffiaient 
les fruits de leurs entrailles ; que c'était à quel- 
qu'autre Dieu. Il importe, bien Vraiment que 
Vous ayez appelé Mtlkom ou Sadat , ou Baal 
ou ÂdoHaï t celui à qtfi vous ïromofiez vos 
enfans ! ce qui importe , c'eft que vous aye» 
été àts parricides. C'était , dïtes-vous , à des 
idoles étrangères que vos pères fefaient ces 
offrande^ ? hé bien , je vous plains encore 
davantage de descendre d'aïeux parricides & 
idolâtres, /e gémirai avec vous de ce (Jue vol 
pères furent toujours idolâtres pendant qua-v 
rarité ans dans le défert de Sina'v, comme le, 
difent exprefféraent Jérémie f Amos & Saint 
Etienne. 

Vous étiez idolâtres du temps des jugés ; & 
le petit- 61s de Moïfi était prêtre de la tribu? 
de 0an , idolâtre toute entière comme nous- 
l'avons vu ; car il faut inftfïer , inculquer, fensr 
quoi tout s'oubfie. 

Vous étiez idolâtre» fou» vos rois ; voua 
ii'avez été ridelles à un feul Dieu qu'après 
qu' Efdras eut reftauré vos livres. C'eft-là que 
votre vénrable culte non interrompu commence, 
JÈt par une providence incorapréhenfible de 
l'Etre fuprê'mê , vous avez été les plus mal- 
heureux de tous les hommes depuis que vou* 
avez été les plus ridelles v fous les rois d* 

( h ) J/ùU, ctap. XLVII , ▼. 7. 
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Syrie , fous les rois d'Egypte ,' fons ttirofâ 
l'idumÉen , fous les Romains , fous les Perfans V 
fous les Arabes ,^fous les Turcs f jufqu'au? 
temps où vous me faites l'honneur de rféCrire 4 
& oè j'ai celui de vous répondre. 

SIXIÈME LETTRE. 
Sur la beauté de la terre protnifé. 



N. 



£ me reprochez pas de ne vous point aimef : 
je vous aime tant , que je voudrais qne vouf 
fuffiez tous dans Hershalaïm au Heu des Turcs 
qui dévaftent tout votre pays , & qui ont bârf 
Cependant une affez belle mofquée fur Us* fôit- 
demens de votre temple, & fur la plate- fora* 
cçmfrruite par votre Hérodè. 

Vous cultiveriez ce malheureux déferf. éommifiT 
Vous l'avez cultivé autrefois , vous porterie* 
encore de la terre fur la croupe de vo$ mon- 
tagnes arides; vous n'auriez pas beaucoup cfe 
blé, mais vous auriez d'affez bonnes v1gpes+ 
quelques palmiers , des oliviers 8c Ae$ flatte- 
rages. - 

Quoique la Paleftirtè n'égalé pas la Protttice * 
&~ que Marfeille feule foit fupérreure à toute 
la Judée qui n'avait pas un port de mer, 
quoique la ville d'Aix foit dans une fituarioti 
incomparablement plus belle que Jérufâtem 9 
vous pourriez faire de votre terrain à peu bref 
ce que les Provençaux ont fait du leur. Vous 
exécuteriez à plaifir dans votre déteftabfe jar- 
gon votre déreflable mufique. 

U efl vrai que vous n'auriez point de cb#- 
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vaux , pwe qu'il n'y a que des ânes vers 
Hèrshalaim , & qu'il n'y a jamais eu que des 
ânes. Vous manqueriez fouvent de froment , 
mais vous en tireriez d'Egypte ou de la Syrie. 

Vous pourriez Voiturer des marchand] fes à 
Damas , à Seïde fur vos ânes , ou même fuir 
des chameaux que vous ne connûtes jamais du* 
temps de» vos melchiiri , & qui vous feraient 
d'un grand fecours. Enfifl , un. travail affidu 4 
pour lequel l'homme eft né ; rendrait fertile 
cette terre que lès feigneïirs de Conftantinopte. 
& de l'A fie mineure négligent. 

Elle eft bien mauvaife cette terré pfômifeV 
Connaiflez-vouS St Jérôme 7 c'était un prêtre 
chrétien ; vous ne lifez point les livres de ces 
gfens-là. Cependant il a demeuré très-long- 
temps dans votre pays ; c'était un frès-dctâe 
perfon-nage , peu endurant à la vérité , & pro* 
digue d'injures quand iî était contredit ; mafr 
fâchant votre langue mieux que vous, parce 
qu'il étM bon grammairien. L'étude était faf 
paffion dominante, la colère n'était que la fé- 
conde. Il s'était fait .prêtre avec fon ami 
Vincent , à condition qa'ik rîe diraient jamais. 
la mëfle ni vêpres * ( i ) de peur d'être tropr. 
iriterrompus dans leurs études ; car étant di- 
recteurs de femmes & de filles, s'ils avaient, 
été obîigéi encove de vaquer aux œuvres pref-. 
by tériales , il ne leur ferait pas reflé deux heures 
dans la journée pour le grec 9 le chaldéen & 
l'idiome judaïque. Enfin , pour avoir plus de 
loifir , Jérôme fe retira tout - à - fait chez les 



(i) Ceû-à-tiiro qu'ils ne feraient aucune fondion €é+, 
cerdotale. 
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Juifs à ftetbléem , comme l'évêque d'Avranclié* 
Huet fe rerira chez les jéfuites à la maifon- 
profefle, rue Saint- Antoine à Paris. 

Jérôme fe broui'h , il eft vrai , avec l'évêque 
de Jé.afulém nommé Jean ,' avec lé célèbre 
prêtre Rufiri, avec plufieurs de fes amis : car, 
ainfi que je l'ai déjà dit , Jérôme était colère 
& pîeiti d'amout -propre ; & St Augufiin l'ac- 
cufe d'être inconstant &, léger , (k) mais enfin 
il n'en était pas moins faint , il n'en était pas 
moins dotfte ; (on témoignage n'en eft pas moins 
recevable fur la nature du ihiférable pays dans 
lequel fon ardeur pour l'étude & fa mélancolie 
l'avaient confiné. 

_ Ayez la comptai farice de lire fa lettre à 
JDardanus , écrite Tan 414 de notre ère. vul- 
gaire , qui eft , fuivant le comput juif, l'an 
du monde 4000 i ou 4001 , ou 4003 , ou 4c 04 i 
comme on voudra. 

« ( / ) Je prié ceux qui prétendent que le 
M peuple juif, après fa fortie d'Egypte, prit" 
» pôffeflion de ce pays qui eft devenu pour 
>* nous , par la paffion & la réfurre&ioo dd 
>> Sauveur * une véritable terre de promette { 
» je les prié, dis- je, de nous faire voir ce 
» que ce peuple en a poflTédé. Tout fon do- 
» maine ne s'étendait que depuis Dan jufqu'à 

(k) En recoin p en fe Jerômt écrit a Auguflin dans fa 
Cent quatorzième lettre : J* n'ai point critiqué vos <w 
▼rages, car je ne les ai jamais lus ;. fc fi je voulais* le* 
critiquer , je pourrais vous faire voir que vous n'entendes 

point les pères grecs Vous ne (avez pas même «• 

dont vous parlez. 

(0 Lettre très- importante de Jérôme* 



» IJerfabée, c?efiVà-dire J'efpsice de cent foi- 
l» xànte milles de longueur. L'écriture fainte 
» n'en donne pas davantage à David & h 

» Saïomon J'ai honte de dire quelle çft 

j» la largeur de la terre promife , & je crains 
» que les païens ne prennent de-là occafion. 
v de blafphémen On ne compte que quarante- 
» & fix milles depuis Joppé jufqu'à notre petit 
» bourg de Bethléem , après quoi on ne-troùyç 
» plus qu'un affreux défert. » 

Lifez auffi la lettre à une de fe$ dévotes f 
où il dit qu'il n'y a que des cailloux & point 
d'eau à boire de Jérufalem à Bethléem ; mais 
plus loin , vers le Jourdain , vous auriez d'aflez 
bonnes vallées dans ce pay$ héliffé o> mon- 
tagnes pelées. C'était yérijablement une con* 
trée de lait & de miel , coramç vous difiez f 
en comparai fon de l'abominable' défert d'Oreb 
& de Sinaï dont vous êtes originaires, t? 
Champagne pouilleufe eft la terre promife pa? 
rapport a certains terrains des landes de Bor- 
deaux. Les bords <}? l'Ajr fonr la terre pro* 
mife en comparaison des petits cantons fui (Tes. 
Toute la Faleftine eft un fort mauvais terrain 
en comparaifon de l'Egypte, dont vous dite* 
que vous forrîtes en voleurs ; mais c'eft -un 
pays délicieux (i vous le comparez aux déferts 
de Jérufalem, de Nazareth, de Sodome, d'Oreb, 
de Sinaï , de Cadès-barné , &c. 

Retourne? erç *Judép le plutôt que vous 
pourrez. Je vous demande fpuleipent deux ou 
trois familles hébraïques pour établir çu njpnt 
Krapac, ou. je demeure, un petit commerce 
néceflaire. Car fi'vous êtes de très-ridicule^ 
théologiens , ( & nous auffi ) ypus êt$s jies 
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cotiunerçâns très-intelligens , ce que nous ne 
fommes pas. 

SFPTIÈME LETTRE. 

Sur la charité que le peuple de Dieu & lès 
chrétiens doivent avoir les uns pour tes 
autres* 

±VXa rendreflTe pour vous n'a plus qu'ua 
mot à vous dire. Nous vouts' avons pendu* 
entre deux chiens pendant dçs fiècles ; nous 
vous avons arraché les dents pour vous for* 
cer à nous donner votre argent; cous vous 
avons chaflfés plufieors fois par avarice, & 
noas vous avons rappelés par avarice & par 
bêtife ; nous vous fefcns paver encore dans 
plus d'une ville la liberté de refpirer l'air ; 
tious vous avonp facrifiés à dieu dans plus 
d'un royaume ; nous vous avons brûlés en 
holocaurtes : car je ne veux pas, à votre 
exemple, diflîmuler que nous ayons offert. à 
dieu des facrifices de fang humain. Toute 
la différence eft que nos prêtres vous onl 
fait brûler par des laïques , fe contentant 
d'appliquer votre argent à leur profit , & 
que vos prêtres ont toujours immolé leç vic- 
times humaines de leurs mains facrées. Vous 
fûtes des montres de cruauté & de fanatisme 
en Paleftine , nous l'avons été dans notre 
Europe ; oublions tout cela , mes amis. 
Voulez - vous vivre paifibles ? imitez les 



BaniaM & tes Guèbres ; «M font beaucoup 
plus anciens que vous , ils font difperfés 
comme vous , ils foot fans patjriç commç 
yous. Les Guèbres fur- tout , qu.i fçaj les an- 
ciens Perfans f fçnt efclaves çQmme vous 
après avoir été Ipng-t/eipps vos; rçaîtres, Ifc 
ne difent mot j. prenez ce parti» Vo,us ête$ 
des. animaux caîculans , tâchez d'ètr? doy 
animaux penfans. s 
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1 n rend quelquefois juftiçe bien tard* 
ï?eux ou trois auteurs ou mercenaires , ou 
fanatiques parlent du barbare & dç l'efféminé 
Confiantin comme d'un dieu , & traitent de 
fcélérat le jufte , le fage ,' le grand Julien» 
Tous les auteurs , copules des premiers f 
répètent la .flatterie 5c la calomnie ; elles 
deviennent' prefque un article de foi. Enfin, 
le temps de la faine critique arrive * & au 
bout dé quatorze cents ans des hommes 
éclairés revoient le procès que l'ignorance 
avait jugé. On voit dans ConjUntin un heu- 
reux ambitieux qui fe moque de dieu & 
des hommes.. Il a l'infolence de feindre que 
pieu lui a envoyé; dans leç airs une en- 
feigne qui lui' allure la viâoire. Il fe baigne 
d^ps le fang de tous *fes parens , & il 
s'endort dans la molleffej mais il était chré- 
tien, on le canonffa, 



Julien eft fobre , charte , défintéréffié , VI* 
leureux, clément , mais il n'était pas chrétien; 
on l'a regardé long- temps comme un monftre. 

Aujourd'hui, apr£s avoir comparé les faits, 
les monumens, les' écries de Julien b peux 
de fes ennemis , on eft forcé de reconnaître 
que s'il n'aimait pas 4e chriftianifqie , H fyt 
^xcufabls dé haïr une fefte fouillée du fang 
de toute fa famille ; qu'ayant été perféçuté, 
emprisonné , exilé , menacé de mort par les 
Çaliléensfous le règne du ttfrbajre 'Confiance , 
il ne. les perfécuta jamais; qu'au contraire, 
il pardonna à dix fol dats chrétiens qui ^vjieDj 
confpiré contre fa vie. On ht fës lettres, 
& on admire- Les Galiléens , dit-il , qui 
foujfert fous mon prédécejfeur l'exil & tes orU 
fons ; on a majfacré réciproquement ceux qui 
s'appellent tour à tour hérétiques. J'ai r appelé 
leurs exilés , élargi leurs prijbnniers ; j'ai 
rendu leurs biens aux profcrits y je les'' ai 
forcés de vivre cji paix. Mais telle eft la 
fureur inquiète, des Galiléens quilsfe plaignenf 
de ne pouvoir plus fe dévorer les uns les autres* 
Quelle lettre! quelle fentence portée par la 
philafophie contre le fanatifrae persécuteur! 
Dix chrétiens commirent contre (a vie, oij 
les découvre , il leur pardonne. Quel homraeî 
mais quels lâches fanatiques que ceux qui ont 
voulu déshonorer fa mémoire i 

Enfin , en difcurant les faits , on a été 
obligé de convenir que Julien -avait toutes 
les qualités de Trajan , hors le goût fi long* 
temps pardonné aux Grecs & aux Romains $ 
toutes les vertus de Caton . mais non pas 
(on opiniâtreté & fa mauvaife humeur; tout 

ce 
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€t qu'on admira dans JuUs^Cifar^ & aucun 
de fes vices; il eut la continence de Scipion ; 
enfin , il fut en tout égal à Marc-Aurèle Je 
premier des hommes. 

On ri'ofe plus répéter aujourd'hui , après 
le calomniateur Théodoret , v qu'il immola une 
femme dans le temple de Carres pour fe 
rendre les dieux propices. On ne redit plus 
qu'en mourant il jeta de fa mam quelques 
gouttes de fon fang au ciel , en difant à 
jbsus- christ : Tu as vaincu, Gâliléen, 
comme s'il eût combattu contre Jésus en 
fefant la guerre aux Perfes ; comme Ci ce 
philofophe, qui mourut avec tant de Véfi- 
gnation , avait reconnu jes us ; comme s'il 
eût cru que JESUS était en l'air, & que 
l'air étgit le ciel l ces inepties de gens qu'on 
appelle pères de l'Egiife ne fe répètent plus 
aujourd'hui. 

On eft enfin réduit à lui donner des ri- 
dicules , comme fefaient les frivoles citoyens 
d'Antioche. On lui reproche fa barbe mal 
peignée , & la manière dont il marchait* 
Mais. M. labbé de la Bléterie , vous ne 
l'avez pas vu marcher , & vous avez lu fes 
lettres & fes lois , inonùmens de fes vertus. 
Qu'importe qu'il eût la barbe fale & la dé* 
marche précipitée, pourvu que fon coeur fût 
magnanime & que tous fes pas tendiffent à 
la vertu ? 

Il refle aujourdlbur un fait important à exa- 
miner. On reprocha à Julien d'avoir voulu faire 
mentir la prophétie de jesus-christ en re- 
bâti fiant le temple de Jérufalem. On dit qu'il 
fortit de terre des feux qui empêchèrent l'ou^ 

T%mt H,Di3. Philof. Tome VIII. S 
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vrage. On dit que c'efl un miracle , Sr que ce 
miracle ne convertit ni Julien 9 ni Alipius inr 
tendant de cette entreprife , ni perfonne de fa 
cour ; & là-deiïus l'abbé de la Bléteric s'exprime 
ainfi : » Lui & les philofophes de fa cour mirent 
*> fans doute en œuvre ce qu'ils favaient dé 
ii phy tique pour dérober à la Divinité un pro- 
?) dige fi éclatant. La nature fut toujours la 
» reflburce des incrédules , mais elle fert la 
» religion fi à propos au'ils devraient au moin* 
n la foupçonner de collufion. i> 

Premièrement , il n'efl pas vrai qu'il (bit dit 
dans l'Evangile que jamais le temple juif ne 
ferait rebâti. L'Evangile de Matthieu f écrit 
vifiblement après la ruine de Jérufatem par 
Titus , prophétife , il eft vrai , qu'il ne reste- 
rait pas pierre fur pierre de ce temple de l'idu- 
méen Hérode ; mais aucun évangélifte ne dit 
qu'il ne fera jamais rebâti. 

Secondement , qu'importe à la Divinité qu'il 
y ait un temple juif, ou un magafin , ou urie 
mofquée au même endroit où les juifs tuaient 
des bœufs & des vaches ? 

Troifièmement , en ne fait pas fi c'eft de 
l'enceinte des murs de la ville , ou de l'en-* 
ceinte du temple que partirent ces prétendu! 
feux qui , félon quelques-uns , brûlaient les 
ouvriers. Mais on ne voit pas pourquoi JESUS 
aurait brûlé les ouvriers de l'empereur Julien , 
& qu'il ne brûla point ceux du calife Omar 9 
qui long-temps après bâtît une mofquée fur les 
ruines du temple ; ni ceux du grand Saladtn 
qui rétablit cette même mofquée. Jésus avait* 
il tant de prédileâion pour les mofquée* de* 
timfulmans ? 
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Quatrièmement, jesvjs 9 ayant prédit qu'il 
ne reflerait pas pierre fur pierre dans Jérufa- 
lem ; n'ayait pas empêché de la rebâtir. 

Cinquièmement , jesus a prédit plufieurs 
cbofes dont dieu n'a pas permis l'accomplif- 
fement ; il a prédit la fin du monde & fon 
avènement dans les nuées avec une grande ■ 
pui(Tance:& une* grande ma jjefté* à la fin de 
fa génération qui' vivait alors. Cependant le 
monde dure encore , & durera vraisemblable- 
ment affez long-temps". (*) 

Sixièmement , fi Julien avait écrit ce mira- 
cle , je dirais qu'on l'a trompé par un faux 
rapport ridicule ; je croirais que les chrétiens 
fes ennemis mirent tout en œuvre pour s'op- 
pofer à fon entreprife, qu'ils tuèrent les ou- 
vriers ♦ & firent accroire que ces : ouvriers 
étaient morts par miracle. Mais Julien n'en 
ait mot. La guerre contre les Perfes l'occupait 
alors. II différa pour Un autre temps l'édifica- 
tion du temple , & il rtiourut avant de pouvoir 
commencer l'édifice. 

Septièmement , ce prodige eft rapporté dans 
[Ammi^n, Marcellin qui était païen. Il eft très-, 
poflible quç ce foit une interpolation des chré- 
tiens ; on leur en a reproché tant d'autres quj 
ont été avérées. 

Mais il n'eft pas moins vraifemblable que 
dans un temps où on ne parlait que de pro- 
diges & de contes de forciers , Ammien Mar- 
ëellin. art > rapporté cette fable fur la foi de 
quelque efprit crédule* Depuis Tite-Livc juf» 

Si 
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qu'à de Thou inclufivement , toutes les Èîf- 
îoires font infeclées de prodiges. 

Huitièmement ,, fi jesus fefair des miracles , 
ferait-ce pour empccher qu'on ne rebâtît un 
temple où lui-même fa cri fia , où il fut cir- 
concis ? ne ferait- il pas des miracles pour rendre 
chrétiennes tant de nations qui fe. «moquent du 
chriftianifme , ou plutôt pour rendre, plus doux- 
& plus humains ces chrétiens qui , depuis Ariut 
& Athanafe jufqu'aux Rolan d & aux Cavaliers 
des Cévennes , ont verfé des torrens de fang, 
& fe font conduits en cannibales? 

De-là je conclus que la, nature n'eft point 
en collufion avec le chriftianifme , comme le 
dit la Blêterie ; mais que la Blêterie eft en 
collufion avec des contes de vieilles , comme 
dit Julien : Quibus cumftolidis aniculis negotium, * 
trat. 

La Blêterie , après avoir! rendu juflice à 
quelques vertus de Julien , finit pourtant l'hif- 
toire de de grand-homme , en difant que fa 
mort fut un effet dé la vengeance divine. Si 
cela eft , tous les héros morts jeunes depuis 
Alexandre jufqu'à Guft ave- Adolphe , ont doqc 
été punis de djëu. Julien mourut de h plus 
belle des morts , en pourfuivant fefc ennemis 
après plufieurs victoires. Jovien , qui lui fuc- 
céda , régna bien moins long temps que lui , 
& régna avec honte. Je ne vois point la ven- 
geance divine , & je ne vois plus dans la 
Blêterie qu'un déclamateur de mauvaife foi ; 
mais où font les hommes qui ofent dire la vé~ 
rite 1 

Lé ftoïcien Liban ius fut un de ces hommef 
rares ; il célébra le brave Se clément Julie* 
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dèvarït Théodofe le meurtrier des Theflaloni- 
ciens , mais It Beau & la Bléterie tremblent 
de ie louer devant des habitués de paroiffe. 

SECTION IL 

KJr u'on fuppofe un moment que Julien t 
quitté les faux dieux pour la religion chré- 
tienne ; qu'alors on examine en lui l'homme f 
te philofophe & l'empereur , & qu'on cherche 
le prince qu'on ofera lui préférer. S'il eût vécu 
feulement dix ans de plus , il y a grande appa- 
rence qu'il eût donné une toute autre forme 
à l'Europe que celle qu'elle a aujourd'hui. 

La religion chrérienne a^dépendu de fa vîe ; 
Us effors qu'il fit pour la détruire ont rendu 
fon nom exécrable aux peuples qui font em- 
braffée. Les prêtres chrétiens fes contempo- 
rains l'accusèrent de prefqué tous les crimes, 
parce qu'il avoit commis le plus grand de tous' 
à leurs yeux , celui de les abaiffer. Il n'y a 
pas encore long-temps qu'on ne cirait fon nom 
qu'avec l'épithète A'dpofiat ; 8t c'elt peut-être 
le plus grand ; effort de la ràifon , qu'on ait 
enfin ceffé de le défignër de ce furnom inju- 
rieux. Les bonnes études ont amené Pefprit de 
tolérance chez les fa vans. Qui croirait que 
dans un mercure de Paris de l'année 1741 , 
l'auteur reprend vivement un écrivain d'avoir 
manqué aux bienféances les plus communes, 
en appelant cet empereur Julien Vapofiat ? Il 
y a. cent ans que quiconque ne l'eût pas traité 
d'à portât eût été traité d'athée. 

Ce quï eft très-fipg|Jter & très-vrai , c'«ft> 
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que fi vous faites abftra&ion des difputes entre 
les païens & les chrétiens dans lefquelles il prit 
parti ; fi vous ne fuivez cet empereur ni dans, 
les églifes chrétiennes , ni aux temples idolâ- 
tres ; fi vous le fuivez dans fa maifon , dans 
les camps , dans les batailles , dans fes mœurs f 
dans fa conduite , dans fes écrits ; vous le 
trouvez par- tout égal à Marc-Aurclc. Àinfi 
cet homme , qu'on a peint abominable , eft 

{>eut-être le premier des hommes , ou du moins 
e fécond. Toujours fobre , toujours tempé- 
rant , n'ayant jamais eu de maîtreffes 9 cou- 
chant fur une peau d'ours, & y donnant, à 
regret encore , peu d'heures au fommeil,; par- 
tageant fon temps entre l'étude & les affaires ; 
généreux , capable d'amirié , ennemi du fafte ; 
on l'eût admiré s'il" n'eût été que particulier. 
Si on regarde en lui le héros f on le voit 
toujours à la tête des troupes , rétabliflant la 
difcipline militaire fans rigueur t aimé des fol* 
dats , & les contenant ; conduifant prefque 
toujours à pied fes armées , & leur donnant 
l'exemple de toutes les fatigues ; Toujours 
victorieux dans toutes fes expéditions jufqu'au 
dernier moment de fa vie , & mourant enfin 
en fefanr fuir les Perfes. Sa mort fut d'un 
héros , & i es dernières paroles d'un philôfo- 
phe : Je me foumets , dit-il , avec foie aux 
décrets éternels du ciel , convainzu que celui 
qui eft épris de la vie quand il faut mourir , jefi 
plus lâcke que celui qui voudrait mourir quanti 
il faut vivre. Il s'entretient à fa dernière neure 
de l'immortalité de l'ame ; nuls regrets , ,hulle 
faibleffe ; il ne parle que de fa foumiifipn à M 
providence Qu'on fonge que ç'eit un empereur 
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de trente-deux ans qui meurt aitifi ; & qu'on 
voie s'il eff permis d'infulter à fa mémoire. .. 

Si on le confidère comme empereur , on le 
voit refufer le titre de dominus qu'afiedait 
Constantin , foulager les peuples , diminuer loi 
impôts , encourager les arts , réduire à foixantç 
& dix onces ces préfens de couronnes d'or de 
trois à quatre cents marcs , que fes prédécef- 
feurs exigeaient de toutes les villes , faire 
obferver les lois , contenir fes officiers & fei 
miniftres, & prévenir toute corruption. 

Dix foldats chrétiens cottiplorent de l'affaf- 
fmer ; ils font découverts , & Julien leur par-r 
donne. Lepeuple d* A mioche qui joignait Tin- 
folence à la volupté l'infulte \ il ne s'eft venge 
qu'en homme d'efprir , & pouvant lui faire 
fentir la pui (Tance impériale , il ne fait fentir 
à ce peuple que la lupériorité de fon génie. 
Comparez à cette conduite les fupplices que 
Théodofe ( dont on a prefque fait un faint ) 
étale dans Antioche , tous les citoyens de 
Theffalonique égorgés pour un fujet à pe« 

Eres iemblable ; & jugez entre ces deu* 
ommes. 

Des écrivains qu'on nomme pjresde l'Eglife » 
Grégoire de Na\iance & Théodoret ont crtt 
qu'il fallait le calomnier , parce qu'il avait 
quitté la religion chrétienne. Ils n'ont pat 
foncé que le triomphe de cette religion étak 
de l'emporter fur un grand homme , & même 
fur un fage , après avoir réfifté aux tyran*. 
L'un dit qu'il remplit Antioche de fang , par 
une vengeance barbare. Comment un fait fi 
public eût-il échappé à tous les autres hiflo- 
riens ? on fait qu'il ne verfa (Uns Aûtk>che quj 
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le fâng des vidiraes. Un autre ofe afttiref 
qu'avant d'expirer il jeta fon fang contre le 
Ciel , & s'élria : Tu as vaincu , Galiléen. 
Comment un conte aulri infipide ast-il pu être 
accrédité ? était-ce contre des chrétiens qu'il 
combattait ? & une telle aftion, & de tels 
mots étaient-ils dans fon caractère. 

Des efprits plus fenfés que les détracteurs 
de Julien demanderont comment il fe peut 
faire qu'un homme d'Etat tel que lui i un 
homme de tant d'efprit , un vrai philofophe* 
pût quitter le chriflianifrae dans lequel* il Avait 
été élevé , pour le paganifme dont il devait 
fentir l'abfurdité & le ridicule. Il femble que 
fi Julien écouta trop fa raifon contre les myf- 
tères de la religion chrétienne , il devait écouter 
bien davantage cette même raifon plus éclairée 
contre les fables des païens. 

Peut ètre~en fuivant le cours de fa vie » 8t 
en obfervant fon caractère , on verra ce qui 
lui infpira tant d'averûon contre le chriftianiûne» 
L'empereur Confiant in fon grand- oncle , qui 
avait mis la nouvelle religion fur le trône t 
s'était fouillé du meurtre de fa femme , de fon 
fils, de fon bera -frère , de fon neveu , & de 
fon beau- père. Les trois ènfans de Confiantin 
commencèrent leur funefle règne par égorger 
leur oncle & leurs coufins. On ne vit enfiûte 
que des guerres civiles & des meurtres. Le 
père , le frère aîné de Julien , tous fes parens , 
& lui-même encore enfant , furent condamnés 
à périr par Confiance fon oncle. IL échappa à- 
ce maflacre général. Ses premières années fe 

Îtafsèrent dans l'exil ; & enfin il ne dut la con- 
emtion de fa vie , fa fortune & le titre .de 

Céfar 



i y i i e n« ai£ 

CV/àr qu'à l'impératrice Eufêble femme de 
foa oncle Confiance , qui , après avoir eu la 
cruauté de profcrire fon enfance , eut l'im- 
prudence de le faire céfar , & en fuite l'impru- 
dence plus grande de le pfcrfécurer. 

Il fut témoin d'abord de Tinfolence avec 
laquelle un évêque traita Eufébie fa bienfai- 
trice. C'était un nommé Léontius évêque de 
Tripoli. Il fit dire à l'impératrice , qu'il n'irait 
point la voir , à moins quelle ne le reçï: d*unc 
maniéré conforme à fon caractère épibopal j 
qu'elle vînt au devant de lui jufqu'à la porte # 
quelle reçût fa bénédiction en fe courbant , 6r 
qu'elle fe tînt debout jufqu'à ce qu'il lui permit 
de s'aJTeoir. Les pontifes païens n'en ufaient 
point ainfi avec les impératrices. Une vanité 
fi brutale dut faire des impreffions profondes 
dans l'efprit d'un jeune homme , amoureux 
déjà <te la philofophie , & de la (implicite. 

S'il fe voyait dans une famille chrétienne , 
c'était dans une famille fameul'e par des par- 
ricides ; s'il voyait des évêques de cour , 
c'étaient des audacieux & des intrigans, qui 
tous s'anathématifaient les uns les autres } 
les partis à'Arius & tfAthanafe rempliraient 
l'empire de confufion & de carnage. Les 
païens au contraire n'avaient jamais eu de 
querelle de religion. Il eft donc naturel que 
Julien , élevé d'ailleurs par dçs phiiofophes 
païens , fortifiât dans fon cœur par leurs 
difcours l'averfion qu'il devait avoir pour 1^ 
Religion chrétienne. Il n'eft pas plus étrange 
de voir Julien quitter le cnriftianifme pour 
les faux dieux que de voir Conjfantin quitter 
les faux dieux pour le çhrifli aniline, Il eft fort 

Tome J9, DiS. Pkilof. Tome VIII. T. 
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vraifemblable que tous les deux changèrent 
par intérêt d'Etat , & que. cet intérêt fe mêla 
dans l'efprit de Julien à la fierté indocile 
d'une ame ftoïque. 

Les prêtres païens n'avaient point de dogmes; 
ils ne forçaient point les hommes à croire 
l'incroyable ; ils ne demandaient que des £fa- 
erifices ; & ces facrifices n'étaient point com- 
mandés fous des peines rigoureufes ; ils ne 
fe difaient point le premier ordre de l'Etat, 
ne formaient point un Etat dans l'Etat ,'& 
ne fe mêlaient point du gouvernement. * 

Voilà bien des motifs pour engager un 
homme du caradere de Julien à fe déclarer 
pour eux. Il avait befoin d'un parti ; & s'il 
ne fe fût piqué que d'être floïcien , il aurait 
eu contre lui les prêtres des deux religions, 
& tous les fanatiques de l'une & de l'autre. 
Le peuple n'aurait pu alors fupporter qu'un 
prince fe contentât de l'adoration pure d'un 
être pur , & de l'obfervation de la juftice. 
Il fallut opter entre deux partis qui fe com- 
battaient. Il eft donc à croire que Julien fe 
fournit aux cérémonies païennes, comme la 
plupart des princes & des grands vont dans 
les temples ; ils y font menés par le peuple 
même ; & font forcés de paraître fouvent ce 
qu'ils ne font pas , d'être en public les premiers 
efclaves de la crédulité. Le fultan des Turcs 
doit bénir Omar; le fophi de Perfe doit bénir 
Ali : Marc-Aurcle lui-même s'était fait initier 
flux myftères à'Elcufis. 

Il ne faut donc pas être furprîs que Julien 
ait avili fa raifon , jufqu'à defcendre à des 
pratiques fuperftitieufes : mais on ne p«ut 



ï V L ï E n. aij 

concevoir que de Y'mû'i^naûon^ontrçThéodoret 
qui , feul de tous les hiftoriens , rapporte 
qu'il facrifia une femme dans le temple de la 
Lune , à Carrés. Ce conte infâme doit être 
mis avec ce conte abfurde d'Ammien , que 
le génie de l'Empire apparut à Julien avant 
fa mort; Çt avec cet autre conte non moins 
ridicule , que , quand Julien voulut, faire re- 
bâtir le temple de Jérufalem , il fortit de 
terre des globes de feu qui confumèrent tous 
les ouvrages & les ouvriers. 

* 

lliacêt intra mur os pcccatur & cxtrë. 

Les Chrétiens & les païens débitaient éga- 
lement des fables fur Julien ; mais les fables 
des chrétiens , fes ennemis , étaient toutes 
calomnieufes. Qui pourra jamais fe perfuader 
qu'un philofophe ait immolé une femme à la . 
Lune, & déchiré de fes mains fes entrailles? 
une telle horreur eft-elle dans le caraftère d'un 
floïcien rigide ? 

Il ne fit jamais mourir aucun chrétien : il 
ne leur accordait point de faveurs , mais il 
ne les perfécurait pis. Il les biffait jouir de 
leurs biens comme empereur jufte , & écrivait 
contre eux comme philofophe. Il leur défen- 
dait d'enfeigner dans les écoles les auteurs 
profanes , qu'eux-mêmes voulaient décrier : ce 
n'était pas être perfécuteur. Il leur permettait 
l'exercice de leur religion , & les empêchait 
de fe déchirer par leurs querelles fanglantes: 
.c'était les protéger. Ils ne devaient donc kit 
Taire d'autre reproche que de les avoir quittés. 
fe de n'être pas de leur avis j cependant U$ 

T % 
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trouvèrent le moyen de rendre exécrable k 

la poflérité un prince dont le nom aurait 

été cher à l'univers , fans fon changement, 
de religion. 



SECTION III. 
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^Juoiqur nous ayons déjà parlé de Julien» 
à Tarticle Àpoflat ; quoique nous ayons f a 
l'exemple de tous les fàges, déploré le malheur 
horrible qu'il eut de n'être pas chrétien , Jfc 
que d'ailleurs nous ayons rendu juftice à toutes 
l'es vertus ; cependant nous fommes forcés d'en 
clire encore un mot. 

C'eft à l'occafion d'une imgofture auflî afe- 
furde qu'atroce , que nous avonj lue par ha- 
fard dans un de ces petits dictionnaires dont 
la France çft inondée aujourd'hui , & qu'il eft 
raalheureuiemcnt trop aifé de faire. Ce dic- 
tionnaire théologique eft d'un ex - jéfuite , 
nommé Paulian ; il répète cette fjblç û dé- 
çréditée , que Y emçerçur Julien , blefl'é à mort 
en combattant contre les Pertes , jeta fqn 
fang contre le ciel , en s'écriant : Tu as 
yaincu , Galiléen ; fable qui fe détruit d'elle- 
même , puifque Julien fut vainqueur dans le 
combat , & que certainement J£SU$-CHJUST 
n'était pas le dieu de? Perfes. 

Cependant Paulian ofe affirmer que le fait eft 
incontefiable. F.t fur quoi, l'affirme-t-il? fur ce 
que Thcodorct , l'auteur de tant d'infignes men- 
fongcs , îe rapporte ; encore ne le rapporte- 
t. il que comme un bruit vague : il fe fert du 
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toot , oti dit. (b) Ce conte eft digne dés ca- 
lomniateurs qui écrivirent que Julien avait, 
facrifié une femme à la Luné , & qu'on trouva 
après fa mort un grand coffre rempli de tètes , 
pfarmi fes meubles. 

Ce n'eft pas le feul menfonge & la feuîe 
calomnie dont cet ex-jéfuite Paulian fe foit 
rendu coupable. Si ces malheureux favaient 
quel torNils font à nôtre fairite religion , en 
cherchant à l'appuyer par TimpoMure & par les 
injures groflières qu'ils vomiffent contre les. 
hommes les plus refpedtables , ils feraient moins 
audacieux & moins emportés : mais ce n'eft 
pas la religion qu'ils veulent foutenir , ils veu- 
lent gagner de l'argent par leurs libelles ; & , 
défefpérant d'être lus des gens du monde , ils, 
compilent, compilent, compilent du fatras 
théologique , dans l'efyérance que leurs opuf- 
tules feront fortune dans les féminaires. (*) 

On demande très-fincèrement pardon aux 
lecteurs ferifés d'avoir parié d'un ex-jéfuite 
îiommé Paulian , & d'un ex-jéfuite nommé 
Nonotte , & d'un ex-jéfuite nommé Patouillet : 
mais, après avoir écrafé des ferpen», n'euViî 
pas permis auflG d'écrafer des puces ? (i<) ^ 

(b) Thèoànt, chap. XfcV. 

( * ) Voyez Philofophie. l # ' 

( i ) M. de Voltaire a ofé le premier rendre une juâice 
entière à ce piincei l'on des hommes les pîus extraordi- 
naires qui aient jamais occupé le trône. Chargé , très- 
jeune , & an forrir dé l'école des philofophes , du gou- 
vernement des Gaules , il les défendit avec un égal cou- 
rage contre les Gain* ai ns & contre les exafteurs qui les 
ravageaient au nom de Confiance. Sa vie privée était 
celle d'an fage ; général habile & aftif pendant la cam- 
pagne , il devenait l'hiver vu magilirat appliqué , juft* 



an- JULIEN. 

& humain. Confiance voulut le rappeler ; l'aimée te fou* 
leva , & le força d'accepter le titre d'augoite. Les dé- 
tails de cet événement tr an finis par l'hiftoiie , nous y 
montrent Julien atifii irréprochable c^ue dans le refis de 
fa vie. Il fallait qu'il choisît entre la mort & une guerre 
contre un tyran fouillé de fang & de rapines , avili par la 
faperftiiion & la mollette , & qui avait réfoin fa perte. 
Son droit était le même que celui de Confiant in qui n'avait 
pas à beaucoup près des exctfes au Ci légitimes. 

Tandis que fan armée , conduite par fes généraux , 
nmche en Grèce, en traverfant les Alpes & le nord de 
l'Italie , Julien , à la tête d'un corps de cavalerie d'élite , 
pafie le Rhin , traverfe la Germanie & la Panoonie v paitie 
fur les terres de l'empire , partie fur celles des Bar- 
bares , & on le voit deicendre des montagnes de Ma- 
cédoine , lorfqn'oq le croyait encore dais les Gsalcs* 
Cette marche unique dans l'hiftoire, efi a peine connue, 
car la haine des prêtres a envié à Julien jufqa'à (a glaire 
militaire. 

En feize mois de règne il affura tentes les ffoatJims 
de l'empire , fit refpecler par- tout fa juflice & fa clémence» 
étouffa les querelles des chrétiens qui commençaient a 
troubler l'empire, & ne répondit à leurs injures., ne 
combattit leurs intrigues & leurs complots que par des 
raifonnemens & des plaifanteries. Il lit enfin centre Us 
Par thés cette guerre dont l'unique objet était d'afTurer 
anx provinces d'Orient une barrière qui les mît a l'abii 
de toute incurfiou. Jamais un règne fi court n'a mérité 
autant de gloire. Sous fes prédéeeiTenrs » comme feus les 
princes qui lui ont fuccéde , c'était on aime capital de 

Î or ter des vêtemçns de pourpre : un de fes conrtifans 
ni dénonça un jour un citoyen qui , foit par orgueil , 
foit par folie , s'était paré de ce dangereux ornement \ 
il ne loi manquait , difait-on , que des fouliers de pourpre. 
Portez- lui en une paire de ma part, dit Julien > afin 
que rhabillemcnt foit complet. 

La Satire des Ccfirs eft un ouvrage rempli de finefio 
& de philofophie ; le jugement févère , mais jolie & mo- 
tivé , porté fur ces princes par un de leurs fuccefleurs , 
eft un monument unique dans l'hiftoire. Dans (es lettres à 
des philofouhes , dans foa difeours anx Athéniens » il fe 
montra fupiriem en efprit & en talens à Marc-Jmonin è 
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DU JUSTE ET DE L'INJUSTE. 

\cJvi nous a donné le fentiment du jufte & 
de l'injufle ? djeu qui nous a donné un cerveau 
& un cœur. Mais quand votre raifon vous 
apprend elle qu'il y a vice & vertu ? quand 
elle nous apprend que deux & deux font qua- 
tre. If n'y a point de connaiflance innée , par 
la raifon qu'il n'y a point d'arbre qui porte 
des feuilles & des fruits en fortant de la terre. . 
Rien n'eft ce qu'on appelle inné ; c'eft-à-dire , 

ion morièle, le feul empereur qui , comme loi, ait lai (Té 
des ouvrages. Pour bien juger Us écrits phllofopbiques 
de Jjliei & fon livre contre les chrétiens, il faut Iq 
comparer /non ans ouvrages des philofopbes modernes # 
mais à ceux- des philofopbes grecs , des fayans de fon 
fiècie , des pères de l'Eglïfe : alors on tronvera peu 
d'hommes qu'on puifle comparer à ce prince mort à 32 ans , 
après avoir gagné des batailles fur le Rhin & fur l'Eu- 
phrato. 

Il monrut . an fein de la victoire, comme Epamtnwdas, 
& converfant p*iftblemont ave les philofopbes qui l'a* 
▼aient fuivi à l'armée. -Des fanatiques avaient prédit fa 
mot , & les Perfes , loin de s'en vanter, en accusèrent la 
tiah fon des Romains. On fut obligé d'erap oyer des pré- 
can ions extraordinaires pour em * lier les chrétiens de 
déchirer fon- corps & de profaner fon tombeau. Jovien % 
fon fuccefiVur r était chrétien. Il fit un traité honteux 
avec les Perfes , & mourut au bout de quelques mois , 
d'excès de débauche & d'intempérance. 

O.ox qui reprochent à Julien de n'avoir pas aiToréàt 
l'empi.'e on focceffeur digne de le remplacer, oublient 
la biéveré de fon règne . la néceffité de commencer par 
réfablir la paix , & la difficulté de pourvoir au gouver- 
nement d'un empire immonfe dont la conditution exigeait 
on fuil maître, ne pouvait fouffrir un monarque faible 9 
Ce n'offrait aucun moyeu pour une élection paiiible* 

T4 



324 y u s t «. 

né développé : mais , /répétons-le encore : dieu 
nous fait naître avec des organes qui , à mefufe 
qu'ils croiffent, nous font fentir tout ce que 
notre efpèce doit fentir pour la confervation 
dé cette efpèce. 

Comment ce myflère continuel s'opère-Nil? 
dites-le-moi , jaunes habitans des îles de la 
Sonde, noirs Africains, imberbes Canadiens , 
& vous Platon , Cicéron , Epiâète. Vous fentez 
tous également qu'il eft mieux de donner fe 
fuperflu de votre pain , de votre riz ou de 
votre manioc au pauvre qui vous le demande 
humblement , que de le tuer ou de lui crever 
les deux yeux. Il eft évident à toute la terre 
qu'un bienfait eft plus honnête qu r un outragé j 
que la douceur eft préférable à l'emportement. 

Il ne s'agit donc plus que de nous fervir de 
notre raifon pour diforner les nuances de 
Thonnête & du déshonnêté." te bien & te 
mal font fouvent voifins ; nos pa (fions les con- 
fondent : qui nous éclairera ? no us- même», 
quand nous fommes tranquilles, Quiconque a 
écrit fur nos devoirs , a bien écrit dans tous 
les pays du monde , parce qu'il n'a écrit qu'avec - 
fa raifon. Ils ont tous dit la même chofe : 
Soc rate & Epicurè , Conformé & Cicéron , Marc* 
Antonin & Amurath II , ont eut la même 
morale. 

Redifons tous les jours à tous les hommes : 
La morale eft une , elle vient de dieu ; les 
dogmes font difïérens , ils viennent de nous. 

jesus n'enfeigna aucun dogme raétaphyfi- 
que ; il n'écrivit point de cahiers théologi- 
ques ; il ne dit point : Je fuis confubflantiel ; 
j'ai deux volontés & deux natures avec «ne 
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feule perfonne : il Iaiffa aux cordeIièr$ & aux 
jacobins , qui devaient venir douze cents âïfs 
après lui , le foin d'argumenter pour favôir fi 
fa mère a été conçue dans le péché originel ; 
il n'a jamais dit que le mariage eft le figrîe 
vifible d'une chofe invifibîe ; il n'a pas dit xih. 
imot de la grâce concomitaitte ; il n'a inftitué ni 
moines ni inquihteurs ; i! n'a rien ordonné de 
ce que nous voyons aujourdhui. 

Dihu avait donné la corînaiffancê du juffe 
& de rinjnfle , dans tous les temps qui précé- 
derez le chriftianifme. Dieu n'a point changé 
& ne peut changer : le fond de nôtre ame , 
nos principes de raifon & de morale ferorit 
éternellement les roêtfte*. De quoi fervent à 
la vertu des diftae^d'un* théôlogiques * dé* 
dogmes fondés fur ces" diftiaclions , des perfé^ 
curions fondées fur Ce* dogmes ? La tfatùfe 
effrayée & foulevée avec horreur contre toute% 
ces inventions barbares , crie à tous les hom- 
mes : Soyez juftes , & non des fophifte* pef- 
fécuteurs. 

Vous lifez dans le Sadder , qui efï l'abrégé 
des lois de Zoroaftre , cette fage maxime i 
Quand il eft incertain fi une aSion qu'on te 
propofe efl jufle ou injufle , abftiens - toi. Qui 
jamais a donné une règle plus admirable ? quel 
JégifUreur a mieux parlé ? Ce n'eft pas-là te 
fyftème des opinions probables , inventé par 
des gens qui -s'appelaient la fociété de Jefus é 

JUSTICE, 

V^je n'eft pas d'aujourd'hui que Ton dit que 
la juftice eft bien fou veut très-injufte : Sum- 
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mum jus , funtma injuria , eft un des plus 
anciens proverbes. Il y a plufieurs manières 
affreufes d'être injufle; par exemple, celle de 
rouer l'innocent Calas fur des indices équi- 
voques , & de fe rendre coupable du fang 
innocent pour avoir trop cru de vaines pré- 
comptions. 

Une autre manière d'être injufle , eft de 
condamner au dernier fupplice un homme qui 
mériterait tout au plus trois mois de prifon : 
cette efpèce d'injuftice eft celle des tyrans, & 
fur-tout des fanatiques , qui deviennent tou- 
jours tyrans dès qu'ils ont la puiffance de maf 
faire. 

Nous ne pouvonsyajeux démontrer ceffe 
vérité, que par la table à^un célèbre avocat 
au confeil écrivit, en 77*6 » à M. le marqua 
de Beccaria , l'un des plus célèbres profefieurs 
de jurifprudeoce qui foient en Europe. (1) 

lettre à Àf. le marquis de Beccaria , praftjfcwr 
en droit public à Milan , au fujet *k M* à* 
Morangiés. 

1772. 

MONSIEUR, 

V oas enfeignez les lois dans l'Italie f dont 
toutes les lois nous viennent , .excepté celles 
qui nous font tranfmifes par nos coutumes 

(t) M. de V<1taire f dans les éditions précédentes, 
ava^t place ici , fous le titre de Ltttrt de M. Cmflen à 
M. h.ccaria , un petit ouvrage qu'il avait (kit imprime* 
fèpaiément , fous celui de Relation de la msrtdm chc. 
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bizarres & contradictoires , refle de l'antiqus 
barbarie dont la rouille fubfifte encore dans 
un des royaumes les plus floriffans de la terre» 
Votre livre , fur les délits & les peines, 
ouvrit les yeux à plufieurs jurifconfultes de 
l'Europe , nourris^ dans des ufages abfurdes & 
inhumains ; & on commença par-tout à rougir 
de porter encore fes anciens habits de fau- 
vages. 

On demanda votre fenriment fur le fupplice 
affreux auquel avaient été condamnés deux 
jeunes gentilshommes fortant de l'enfance , 
dont l'un , échappé aux torrures , eft devenu 
l'un des meilleurs officiers d'un très-grand roi » 
& l'autre qui donnait les plus chères efpéran- 
ces , mourut en fage d'une mort affreufe , fai>$ 
oftentation & fans faiblefle , au milieu de cinq 
bourreaux. Ces enfans étaient accufés d'une 
indécence en a&ion & en paroles , faute que 
trois mois de prifon auraient affez punie , & 
qse l'âge aurait infailliblement corrigée. "* 

Vous répondîtes que leurs juges étaient des 
affaffins ; & l'Europe penfa comme vous. 

Je vous confultai fur les jugemens de Can- 
nibiles contre Calas, contre irven y contre 
Montballi , & vous prévîntes les arrêts émanés 
depuis du chef de notre juftice , de nos maîtres 
-des requêtes /& des tribunaux qui ont juflifié 

r aller de la Barre* Cette relairon a été iwprrarée , dans 
celte édition, parmi !et ouvrage* de Politique & Légis- 
lation , ( voyet tome II , Politique , page 3c 9 ) & on 
lui a fbbtli aé ici une autre lettre de M. de V ait ire à 
M. Bcccsrta , fur le procts de M. de Mcrançiés. Ses 
autres éciits for crtte affaire fs trouves! dans le volume 
.«ité, pa». 377 & ùxir. 
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l'innocence condamnée , & qui ont rétablî 
l'honneur de notre nation. 

Je vous confulre aujourd'hui far une affaire 
d'une nature bien différente. Elle eft a la fois 
civile & criminelle. C'eft un homme de qua-» 
lire , maréchal de camp dans nos' armées , qui 
fouriem feul fon honneur & fa fortune , contre 
une famille entière de citoyens pauvres & 
obfcurs , & contre une foule de gens de la lie 
du peuple , dont les cris fe font entendre par 
toute la France. 

La famille pauvre accufe l'officier général 
de lui voler cent mille écus par la fraude & 
par la violence. L'officier général accufe cet 
indigens de lui voler cent mille écus pat osé 
manœuvre également criminelle. Ces pauvres 
fe plaignent , non-feulement d'être eu rflqut 
de perdre un bien immenfe qu'ils n'ont jamaii 
fcaru pofféder ; mais d'avoir été tyrantiifés , 
outragés , battus , par des officiers de juftice 
qui les ont forcés de s'avouer coupables, & 
de confentir à leur ruine & à leur châtiment, 
Le maréchal de camp protefte que ces impu- 
fâftons de fraude & de violence font- des ca- 
lomnies atroces. Les avocats des deux parties 
fe contredifent fur tous les faits , fur toutes 
les induirions , & même fur tous les raifonne» 
mens ; leurs mémoires font des tifïus de dé*. 
mentis ; chacun traite (on ad ver fa ire 4*inçon* 
féquent & d'abfurde : c'eft la méthode dç toutes 
les difputes. 

Quand vous aurez eu , Monfieur , la bonté 
de lire leurs mémoires que j'ai l'honneur de 
vous envoyer , & qui font aflez connus en 
France , fouffrez que je vous foumett* mes 
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difficultés ; elles font dittées par l'impartialité. 
Je ne connois ni aucune dés parties , ni aucun 
des avocats. Mais , ayant vu pendant près de 
quatre - yingts ans la calomnie & i'injufiicç 
triompher tant de fois , il ra'efï permis dç 
chercher à pénétrer dans le labyrinthe habir£ 
par ces monftres* * ' ' ', r '" 

Préfomptions contre la famille Vtrrû** 

i°* Voilà d'abord quatre billets à ordre pour 
cent ipille écus, faits dans' toutes les règles 
par un officier chargé d'ailleurs de dettes ; ils 
font au profit d'une femme , nommée Vtrron > 
qui fe dit veuve d'un banquier. Ils font récla- 
mes par fon petit-fils du Jonquay , fon héritier » 
nouvellement reçu dpcleur es lois , quoiqu'il 
ae fâche pas même l'ortograpbe. Cela fuffit-il ? 
oui, dans une affaire ordinaire ; non , fi dans 
:e cas-ci très - extraordinaire , il eft d'une 

trêtne vraisemblance que le docteur es loi* 
i a jamais porté , ni pu porter l'argent qu'il 
prétend avoir livré au nom de fon aïeule ; fi la 
grand'mère , qui fubfiftait à pçine dans un gale* 
ras , du malheureux métier de prêteufe fur 
apgès , n'a jamais pu pofféder les cent mille 
Écus j fi enfin le petit-fils & fa propre mère 
2nt ayoué & figné librement qu'ils ont voulu 
voler le maréchal de camp , & qu'il n'a jamais 
-eçu que douze cents francs , au lieu de trois 
:ents millfe livres , l'affaire alors vous paraît* 
?I!e éclaircie? & ie public eft- il allez inftruit 
les préliminaires 7 ; 

a°. Je m'en rapporte à vous, Monfieur; 

-il probable qu'une pauyre veuve d'un in- 
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coanu , qu'on dit avo r été un vil agioteur 
& non un banquier , ait pu avoir une fomrae 
fi confidérable à prêter au hafard à un officier 
publiquement endetté ? Le maréchal de camp 
foutient enfin que l'agioteur , mari de cette 
femme , mourut infolvable ; que fon inventaire 
même ne fut pas payé ; que ce prétendu 
banquier fut d'abord garçon boulanger chez 
M. le duc de Saint- Agnan 9 ambaffadeur en 
Efpagne ; qu'il fit enfuite le métier de cour- 
tier à Paris, & qu'il fut obligé par M. Héraut , 
lieutenant de police , de rendre des billets à 
ordre ou lettres de change qu'il avait extor- 
qués d'un jeune homme ; tant la malédiâton 
ferable être fur cette famille pour les billets 
à ordre. Si tout cela eft prouvé , vous parait* 
il vraifemblable que cette famille ait prêté 
cent mille écus à un officier obéré , qu'elle 
ce connaîtrait pas ? 

3°. Trouvez-vous probable que le petit-fils 
de l'agioteur , do&eiîr es lois , ait couru cinq 
lieues à pied, ait fait vingt-fix voyages, ait 
monté & defcendu trois mille marches » Je tout 
pendant cinq heures , fans s'arrêter * pour 
porter en fecret douze mille quatre cents 
vingt-cinq louis d'or à un homme auquel il 
donne le lendemain douze cents francs en 
public ? Une telle hiftoire vous paraît-elle 
inventée par un infenfé très-mal adroit? Ceux 
qui la croient vous paraitfent-ils fages ? que 
penfez- vous de ceux qui la débitent fans la 
creire ? 

4°. Eft-il probable que le jeune du Jonquay 
doreur es lois , & fa propre tante , aient avoué 
juridiquement & ligné chez un premier juge, 
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nommé chez nous commiffaire , que toute cette 
hiftoire était fauffe ; qu'ils n'avaient jamais 
porté cet or , & qu'ils ét3ient des fripons , 
fi en effet ils ne l'avaient pas été ; fi le 
trouble & le remords ne leur avaient pas ar- 
raché cette confeïïion de leur crime ? & quand 
ils difent enfuite qu'ils n'ont fait cet aveu , 
chez le premier juge , que parce qu'on leur^ 
avait donné précédemment un coup de poing 
chez un procureur ; cette excufe vous parait- 
elle raifonnable ou abfuçde? 

N'eft-il pas évident que fi ce do&eur es lois 
a été battu en effet dans une autre maifon , 
pour cette même affaire , il doit avoir de- 
mandé juftice de cette violence à ce premier 
juge , au lieu de figner librement avec fa 
mère ,, qu'ils font coupables tous deux d'un 
crime qu'ils n'ont point commis ? 

Seraient-ils recevables à dire : nous avons 
figné notre condamnation , parce que nous 
avons cru que le* maréchal de v camp avait 
gagné contre nous tous les officiers de la 
police & tous les premiers juges ? 

Le bon fens permet-il d'écouter de telle* 
raifons ? Aurait-on ofé les propofer dans nos 
temps môme de barbarie , où nous n'avions 
encore ni luis, ni mœurs, ni raifon cultivée ? 

Si j'en crois les mémoires très-circonflanciés 
du maréchal de camp , les coupables , ayant 
été mis en prifon , ont d'abord perfiflé dans 
l'aveu de leur crime. Us ont écrit deux lettres 
à celui qu'ils avaient chargé du dépôt des 
billets extorqués au maréchal de camp. Ils 
voulaient rendre ces billets; ils étaient effrayés 
de leur délit qui pouvait les conduire aux 
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galères ou à la potence. Ils fe fo^ raffermi* 
depuis. Ceux avise lefquels ils doivent partager 
le fruit de leur fcélérateffe les encouragent ; 
l'appât de cette fomjme iramenfe les féduir tous. 
Ils appellent toutes les fraudes obfcures de 
la chicane au fecours d'un crime avéré, ils 
profitent adroitement des dé trèfles où l'officier 
obéré s'eft trouvé quelquefois réduit » pour 
lç faire croire capable de rétablir fes affaires 
par tin vol de cent mille écus. Ils excitent 
, la compaffion de la populace qui ameute bientôt 
tout Paris. Ils touchent de piti£ des avocats 
qui fe font un devoir d'employer pour eux 
leur éloquence , & de foutenir le faible contre 
le puiflant , le peuple contre la nobleflje, 
L'affaire la plus claire devient la plus pbfcure. 
Un procès (impie , que le magiftrat de la po- 
lice aurait terminé en quatre jours ^ fe gcofBfy 
pendant plus d'un an , de la fange que tous 
les canaux de la chicane y apportent. Vous 
verrez que tout cet expofé efl le réfumé de$ 
mémoires produits dans cette caufç fameufe. 

Préfumpt ions en faveur de là famille f^emn* 

Voici maintenant les défenfçs de Païeule, 
de la mère & du petit-fils, dQdeur es lois, 
contre ces fortes précomptions. 

i°. Les cent mille écus (ou approchant) 
qu'on prétend que la veuve Verron n*a jamais 
pofledés , lui furent donnés autrefois par fort 
mari , en fidéicpmmis avec de la vaiflelle 
d'argent. Ce tidéicoramis }ui fut apporté en 
fecret tix mois après la mort de ion mari * 
par un nommé Ckotard. Elle les plaça» te 

toujours 
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toujours en fccret > chez un notaire nommé 
Gilet y qui les. lui rendit auffi fecrètement , en 
1760. Donc elle avait en effet les cent mille 
écus que fon adverfaire prétend qu'elle n'a 
jamais pôJTédés. 

a°. Elle eft morte dans une extrême vieilleffe 
pendant le cours du procès, en proteftant, 
après avoir reçu les facremens, que ces cent 
mille écus ont été portés en or à l'officier 
général , par fon petit-fils, en vingt -fix 
voyages à pied, le 43 feptembre 1771. 

3 . Il n'eft nullement probable qu'un officier 
accoutumé à emprunter, & rompu aux affaires j 
ait fait des billets payables à ordre pour la 
fomme de trois cents mille livres à un inconnu , 
fans avoir reçu cette fomme. 

4 . 11 y a des témoins qui ont vu compter 
& arranger les facs remplis de cet or , & qui 
ont vu le doâeur es lois le porter à pied , 
fous fa redingote , au maréchal de camp en 
vingt-fix voyages , en cinq heures de temps. 
Et il n'a fait ces vingt-fix voyages étonnans 
que pour complaire au maréchal de camp qui 
lui avait demandé le fecret. 

5°. Le dofteur es lois ajoute : Notre grand'- 
mère & nous , nous vivions , à la vérité , ^dans 
un galetas, & nous prêtions fur gages quelque 
petit argent ; mais c'était par une fage éco- 
nomie ; c'était pour m'acheter une charge de 
confeillerau parlement , lorfque la magiftrature 
était vénale. Il eft vrai que mes trois fœurs 
gngnent leur vie au métier de couturière & 
de brodeufe.; mais c'eft que ma grand'mère 
gardait tout pour moi. Il eft vrai que je n'ai 
fréquenté que des entremetteuses., des cochers 
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Se des laquais ; j'avoue que je parle & 'que 
l'écris comme eux ; mais je n'en aurais pas 
tté moins digne d'être magiflrat , en me for- 
mant avec le temps. 

6°. Tous les honnêtes gens ont été .touchés 
de notre malheur. M. Aubourg , l'un des plus 
dignes financiers de Paris , a pris notre parti 
généreufement , & fa voix nous a donné la 
voix publique. 

Ces défenfes paraiflint plaufibles en partie. 
Voici comme leur adverfaire les réfute. 

Raiforts du maréchal de camp % contre les r ai font 
de la famille Verron. 

1°. le conte du fidéicomrais eft aux yeux 
de tout homme fenfé auffi faux & auffi bur- 
lefque que le conte des vingt-fix voyages à 
pied» Si le pauvre agioteur , mari de cette 
vieille, avait voulu donner en mourant f tart 
d'or à fa femme , il le pouvait de la main ï 
la main , fans employer un tiers. 

S'il avait eu cette prétendue vailTelle d'ar- 
gent , la moitié en appartenait à fa femme * 
commune en biens. IJle ne ferait pas reflée 
tranquille , pendant fix mois dans un bouge 
à deux cents francs par an , fans redemander 
fa vaiffeile , & fans faire fes diligences. CAo- 
tard , l'ami prétendu de fon mari & d'elle, 
* ne l'aurait pas laiflée fix mois entiers dans 
une fi grande indigence , & dans une & 
cruelle inquiétude. 

Il y a eu en effet un Chotard , mais c'était 
un homme perdu de dettes & de débauches » 
jin. banqueroutier frauduleux epu emporta qu»> 
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Tante mille écus aux fermes générales , d'ans 
lefquelîes il avait un emploi , (*) & qui pro- 
bablement n'aurait pas donné cent mille écus 
à la veuve Verron , grand'mère du dodeur 
es lois. 

La veuve Verron prétend qu'elle fit valoir 
fon argent , & toujours fecrétement , chez 
un notaire nommé Gilet , & on n'en trouve 
nul vefrige dans l'étude de ce notaire. 

Elfe articule que ce notaire lui rendit fon 
argent, encore fecrétement, en 1760 ; & il 
était mort. 

Si tous ces faits font vrais , il fout avouer 
que la caufe de du Jonquay & de la Verron f 
fondée fur une foule de menfonges ridicules , 
tombe évidemment avec eux. 

a . Le- teflament de la Verron , fait une. 
demi-heure avnnt fon dernier moment, ayant 
fon dieu & la mort fur les lèvres , eft une 
pièce bien refpeétable , on oferait prefque dire 
facrée. Mais fi elle eft au nombre de ces chofes- 
facrées qu'on fait fervir tons les jours au crime ; 
fi ce teflament a été vifiblement difté par lej 
intérelTés au procès ; fi cette prêteufe fur gages , 
en recommandant fon ame à dieu , a manî- 
fenVroent menti à dieu, de quel poids efl 
alors cette pièce? n'eft-elle pas la plus forte 
preuve de Timpoflure & de la fcélérateffe ? 

On a toujours fait dire à cette femme , pen~ 
dant le procès foute nu en fon propre nom f 
qu'elle ne ppffédait que les cent mille écus 
qu'on voulait lui ravir, qu'elle n'a jamais eu 

(*) Deux fefnieri-gfeliauxj MM. 4e Ma\àret & Dangi 
1'atUftent. 

V % 
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que cette Comme. Et la voilà , qui dan» fat 
tefiament articule cinq cents mille livres ! Voilà 
deux cents mille francs de plus auxquels on ne 
s'attendait pas, & la veuve Vcrron convaincue 
de fon crime par fa propre bouche. -Amfi , 
dans cette étrange caufe , Timpofture atroce 
& ridicule de la famille éclate de tous côtés 

I tendant la vie de cette femme , & jufque dans . 
es bras de la mort. 

3°. Il eft probable , il eft prouvé que le maré- 
chal de camp ne devait pas confier des billets 
à ordre pour cent mille écus à ce doâeur in- 
connu , pour les négocier , fans exiger de lui 
une reconnaiffance. Mais il a commis cette 
inadvertance qui eft la faute d'un cœur noble; 
il a été féduit par la jeuneffe , par la candeur 
& par la générofité apparente d'un homme de 
vingt- fept ans , prêt à être élevé à la magif* 
trature , qui lui prêtait douze cents francs cour 
une affaire urgente , & qui lui promettait de 
lui faire tenir cent mille écus dans peu de jours , 
par une compagnie opulente. C'eft-là le fond 
& le nœud du procès. Il faut abfolument exa- 
miner s'il eft probable qu'un homme qu'oH 
fuppofe avoir reçu près de cent mille écus 
en or* vienne le lendemain matin demander 
en hâte douze cents francs pour une affaire 
preffante , à celui-là même qui lui a donné la 
veille douze mille quatre cents vingt-cinq louis 
d'or. 
Il n'y a là aucune vraisemblance. 
Il eft encore plus improbable , comme on 
l'a déjà dit , qu'un homme de diflindrion , un 
officier général , père de famille , pour récom- 
penfer celui <pi vient de lui rendre le ferviçt 
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înoui de lui prêter cent mille écus fans le 
connaître , ait par reconnaiflance imaginé de 
le faire pendre ; lui^ui., fuppofé nanti de cette 
fomme immenie , n'avait qu'à attendre paifi- 
blement les échéances éloignées du payement; 
lui qui pour gagner du temps n'avait pas befoin 
de commettre le plus lâche des crimes ; lui qui 
n'en a jamais commis. Certes , il eft plus na- 
turel de penfer que le petit-fils d'un agioteur 
fripon, & d'une miférable prêteufe fur gages, 
a profité de la confiance aveugle d'un homme 
de guerre pour lui extorquer cent mille écus^ 
& qu'il a promis de partager cette fomme avec 
les hommes vils qui pourraient l'aider dans 
cette manœuvre. 

4°. Il y a des témoins qui dépofent en faveur 
de du Jonquay & de la Verrou. Qui font ces 
témoins ? que dépofent-ils ? 

Ceft d'abord une nommée Tourtera , une 
courtière qui foutenait la Verron dans fon petit 
commerce de prêteufe fur gages, & qui à été 
mife cinq fois à l'hôpital pour fes infamies fcah- 
«laleufes ; ce qui eft très-aifé à vérifier. 

C'eft un cocher nommé Gilbert , qui , tantôt 
ferme dans le crime , & tantôt ébranlé , a dé- 
claré chea une dame Petit , en préfence de 
fix perfonnes t qu'il avait été fuborné par du 
Jonquay. Il a demandé plufieurs fois à d'autres 
. perfonnes s'il était encore à temps de fe rétrac- 
ter , & réitéré ces propos devant témoins. (*) 
. De plus , il fe peut encore que ce Gilbert 

( * ) C'eft ce que le comte èe Morangtit articule. S'il 
«n imposait , il ferait tiep coupable* £'U 4U Yiù * U carfi 
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fe foit trompé & n'ait point menti. Il Te peut 
qu'il ait vu quelque argent chez des prêteurs 
fur gages , & qu'on lui ait fait accroire qu'il 
y avait trois cents mille livres. Rien n'eft plus 
dangereux en bien des gens qu'une tête chaude 
qui croit avoir vu ce qu'elle n'a pu voir. 

C'eft .un nommé Aubriot , filleul de cette 
entremetteufe Tourtera & conduit par elle. Il 
dépofe avoir vu dans une rue de Paris , le 230e 
feptembre 1771 ,' le dofteur du Jonquay en 
manteau , portant des facs. 

Ce n'eft pas-là affurément une preuve bien 
forte que ce dofteur ait fait ce jour- là même 
vingt- fix voyages à pied, 8c ait couru cinq 
lieues pour donner Jecrétement douze mille 
quatre cents vingt-cinq louis en attendant le 
refte. Il paraît clair qu'il alla ce jour-là chez 
le maréchal de camp , qu'il lui parla ; & il paraft 
probable qu'il le trompa ; mais il n'eft pas clair 
qu' Aubriot l'y ait vu aller treize fois en un 
matin , & retourner treize fois. Il eft encore 
moins clair que cet Aubriot ait pu vojr ce 
jour-là tant de chofes dans la rue , affligé de 
la vérole , ( il faut appeler les chofes par leur 
nom , ) frotté de mercure ce jour même, les 
jambes chancelantes , la tète enflée , la langue 
hors de la bouche ; ce n'eft- pas-là le moment 
de courir. Son ami du Jonquay lui aurair-3 
dit : «Venez rifquer votre vie pour me voir faire 
v cinq lieues de chemin chargé d'or ; je vais 
1» donner toute la fortune de ma famille en 
» fecrtt à un homme noyé de dettes ; je veux 
» avoir en fecret , pour. témoin, un homme 
» de votre caraâère ? » Cela o'eJft pas vrai- 
femblable. Le chirurgien qui admitaftrait le 



JUSTICE. 1J9 

nercure à ce Monfieur , attefle qu'il n'était 
;uère en état de for tir ; & le fils de ce chirur- 
;îen , dans fon interrogatoire , s'en rapporte 
i l'académie de chirurgie. 

Mais esfin , qu'un homme vigoureux ait eu 
a force , dans cet état honteux & horrible * 
le prendre l'air , & de faire quelques pas dans 
me rue , qu'en réfuîte-t-il ? A-t-îl vu du 
hnquay faire vingt- fix voyages du haut de for* 
;aletas à l'hôtel "du maréchal de camp ? A-t-il 
ni douze mille quatre cents vingt-cinq louis 
l'or entre fes mains ? Quelqu'un a-t-il été 
émoin de ce prodige digne des mille & une 
wiîs ? Non , fans doute , non , perfônne ; à < 
[uoi fe réduifent donc tous ces témoignages 
u'on allègue ? 

5 W . Que la fille de la Verr&n , dans fon ga- 
ntas , ait emprunté quelquefois de petite* 
oromcs fur gages , que la Verron en ait prêté 
our faire fon petit- fils confeiller au -parle- 
ment , cela rie fait rien au fond de l'affaire ; 
I paraît toujours que ce magiftrat n'a va* 
ouru cinq lieues -à pied pour porter cent milte 
eus ; & que le maréchal de camp ne les a 
amais reçus. 

6°. Un nommé Auhourç fe préfente , non- 
euîement comme témoin , mais comme pro- 
edeur , comme bienfaiteur de l'innocence 
>pprimée. Les avocats de la famille Verront 
ont de cet homme un citoyen d'une vertu 
uflî intrépide que rare. Il a été fenfible au* 

ilheur du dotteur du Jonquay , de fa mère + 
le fa grand'mère qu'il ne connaiffait pas. Il 
eur a offert fon crédit Se & bourfe > fan* autre 
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intérêt que le plaifir héroïque de fecourîr la 

vertu qu'on perfécute. 

A l'examen , il fe trouve que ce héros de 
la bienfefance eft un malheureux qui a d'abord 
été laquais , puis ta pi (fier , puis courtier , puis 
banqueroutier ; & qui prête aujourd'hui fur 
gages , comme la Verron & la Tourtera. Il 
vole au fecours des perfonnes de fa profeffion. 
Cette Tourura lui a donné d'abord vinq-cinq 
louis pour difpofer fa probité à prêter fon 
miniflère à la famille défolée. Le généreux 
Aubourç a eu la grandeur d'à me de faire un 
Contrat avec la vieille aïeule prefque mou- 
rante , par lequel elle lui donne cent quinze 
mille livres fur les cent mille écus que doit le 
maréchal de camp , à condition q\i* Aubourg 
fera les frais du procès. It prend même la pré- 
caution de faire ratifier ce marché dans le tpifa- 
rnent qu'on difte à la vieille agioteufe, OU 
qu'on fuppofe prononcé par cette vieille. Cet 
homme vénérable efpère donc partager un 
jour, avec quelques témoins , les dépouilles 
du maréchal de camp. C'efi le grand cœur 
é'Aubourg qui a ourdi cette trame ; ç'eft lui 
qui a conduit le procès dont il a fait fon pa- 
trimoine. Il a cru que des billets à ordre fe- 
raient infailliblement payés ; c'eft un receleur 
qui partage le butin des voleurs , & qui en 
prend pour lui la meilleure part! 

Telles font les réponfes du maréchal de 
camp. Je n'en diminue rien ; je n'y ajoute 
rien ; je ne fais que raconter. 

Je vous ai expofé , Monfieur \ toute la fubf- 
tance de ce procès , & tout ce qu'on allégua 
«de plus fort des deux. côtés. 

Je 
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Je vous demande à préfent votre opinion 
fur ce qu'il faut prononcer en cas que les chofes 
refterft dans le même état, en c|S qu'on ne 
puifle arracher irrévocablement la vérité d'aucun 
côté , & la manifeftèr fans nuage, "T 

Les raifons de l'officier général paraiffent 
jufqu'ici convaincantes. L'équité naturelle eft 
pour lui. Cette équité naturelle que dijsu a 
mi r e dans le cœur de tous les hommes eft la 
bafe de toutes les lois. Faudra-t-il détruire ce 
fondement de toute juftice. pour condamner 
jup homme à payer cent mille écus qu'il ne 
paraît pas devoir ? 

Il a fait des billets pour cent mille écus dans 
la vaine efpérance qu'on lui donnerait l'argent ; 
il a traité avec un jeune inconnu* comme s'il 
avait traité avec le banquier du roi ou de 
l'impératrice reine. Ses billets aurom-rils plus 
de force que fes raifons ? On ne doit certai- 
nement que ce qu'on a reçu. Lès billets , les 
polices , les reconnaiffances , fuppofent tou*. 
jours qu'on a touché l'argent. Mais s'il y a 
des preuves qu'on n'a rien touché, on ne doit 
rien rendre. S'il y a écrit contre écrit, le dernier 
annulle l'autre. Or , ici le dernier écrit eft celui 
de du Jonquay & de fa mère ; & il porte que 
leur adverfe partie n'a jamais reçu d'eux les 
cent mille écus , & qu'ils font des fripons. 

Quoi ! parce qu'ils auront défavoué leur 
aveu , parce qu'ils auront reçu un coup de 
poing , on leur adjugerait le bien d'autrui ? 

Je fuppofe ( ce qui n'eft pas vraifemblable ) 
que les juges , liés par les formes , condamnent 
le maréchal de camp à payer ce qu'il ne doit 
point, ne ruinent- ils pas fa réputation ainû 

Tome 59. XMpf. Philof. Tome VllL X 
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que fa fortune ? Tous ceux qui fe font élevés 
contre lui dans cette étrange aventure f ne 
diront-ils pas qu'il a caîomnieufement accufé 
fes adverfaires d'un crime dont lui-même eft 
coupable ? Il perdra fon honneur à leurs yeux 
en perdant fon bien. Il ne fera juftifié que dans 
l'efprit de ceux qui examinent profondément. 
C'eft toujours le très -petit nombre. Où font 
les hommes qui aient le loifir , l'attention , la 
capacité , la bonne foi , de confidérer toutes 
les faces d'une affaire qui ne les regarde pas ? 
Ils en jugent comme notre ancien parlement 
condamnait les livres , fans les lire. 

Vous le favez , on juge de tout fur des pré- 
jugés , fur parole , & au hafard. Perfonne ne 
fait réflexion que la caufe d'un citoyen doit 
intérefler tous les citoyens f & que nous pou- 
vons fubir , avec défefpoir , le fort fous lequel 
nous le voyons accablé avec des yeux indif* 
férens. Nous écrivons tous les jours fur des 

i'ugemens portés par le fénat de Rome & par 
'aréopage d'Athènes , à peine fongeons-nous 
à ce qui fe paffe dans nos tribunaux 1 

Vous , Montieur , qui embraffez l'Europe dans 
vos recherches & dans vos décifions, daignez 
me prêter vos lumières. Il fe peut , à toute 
force, que des formalités- de chicane que je 
ne connais pas , faffent perdre le procès a» 
maréchal de camp ; mais il me femble qu'il le 
gagnera au tribunal du public éclairé , ce grand 
juge fans appel qui prononce fur le fond «te* 
<4*ofes , & qui décide de la réputation* 
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IDÉE. 

SECTION PREMIÈRE, 

V^u'est-ck qu'une idée? 

c'eft une image qui fe peint dans mon 
cerveau. 

Toutes vos penfiées font donc des images? 

Apurement ; car les idées les plus abflraites 
ne font que les fuites de tous les objets que 
j'ai' aperçus. Je ne prononce le mot d'étrt en 
général que parce que j'ai connu des êtres 
particuliers. Je ne prononce le nom d'infini 
que parce que j'ai vu des bornes , & que je 
recule ces bornes dans mon entendement 
autant que je le puis ; je n'ai des idées que 
parce que j'ai des images dans la tête. 

Et quel eft le peintre qui fait ce tableau? 

Ce n'eft pas moi ; je ne fuis pas a (lez bon 
deflînateur ; c'eft celui qui m'a hit , qui fait 
mes idées. 

Et d'où favez-vous que ce n'eft pas vous 
qui. faites des idées? * 

De ce qu'elles me viennent très- fou vent 
malgré moi quand je veille , & toujours malgré 
moi quand je rêve en dormant. 

Vous êtes donc perfuadé que vos idées ne 
vous appartiennent. que comme vos cheveux 
qui çroiffent , qui blanchhTent , & qui tom- 
bent fans que vous vous en mêliez ? 
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Rien n'eft plus évident ; tout ce que je 
puis faire c'eft de les frifer, de les couper, 
de les poudrer ; mais il ne m'appartient pas 
de les produire. 

Vous feriez donc de l'avis de Mallebranche , 
qui difait que nous voyons tout en piEU ? 

Je fuis "bien fur au moins que fi nous ne 
voyons pas les chofes dans le grand Etre , 
pous les voyons par fon a&ion puiffante $ 
préfcr.te. 

Et comment cette a&ion fe fait-elle? 

Je vous ai dit cent fois dans nos entretien} 
que je n'en favais pas un mot , & que dieu 
n'a dit fon fecret à perfonne. J'ignore ce qui 
fait battre mon cœur , courir mon fang dans 
mes veines ; j'ignore le principe de toiïs mes 
rnouvemens ; & vous youlez que je vous dife 
comment je fens *& comment je penfe ? cel^ 
ïi'eft pas jufte. 

Mais vous fayez au moins fi votre faculté 
"d'avoir des idées eft jointe à l'étendue ? 

Pas un mot. Il çft bien vrai* que Tàticn , 
dans fon difcours aux Grecs r dit que Tarnë 
eft coinpofée manifeftement d'un corps. Irénéc, 
dans fon çhap. XXVI du fécond livre, dit 
que le Seigneur a enfeigné que nos âmes 
gardent la figure de notre corps pour ça 
tonferver la mémoire. Tertullicn allure , dans 
fon fécond livre de l'Ame , qu'elle eft un 
corps. Àrnobe , LaSance , Hilaire , Grégoire 
de Nyffe , Ambroife n'ont point une autre 
opinion. On prétend que d'autres pères dp 
l'Eglife aflurent que Famé eft fans aucune 
étendue , & qu'en cela ils font de l'avis de 
fUton j ce qui eft très-douteux. Pour fnoij 
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je n'ofe être d'aucun avis ; je ne vois qu'in- 
çompréhenfibilité dans l'un &' dans' l'autre 
fyftème; & après y avoir rêvé toute ma vie* 
je fuis auffi avancé que Te premier jour, 

Ce n'était donc pas la peine d'y penfer. 

Il eft vrai; celui qui jouit en fait plus que 
Celui qui réfléchit, ou du moins il fait mieux, 
il eft plus heureux ; mais que voulez-vous f 
11 n'a pas dépendu de moi ni de recevoir 
ni de rejeter dan* ma cervelle toutes les 
idées qui font venues y combattre les unes 
contre les autres , & qui ont pris mes 
cellules médullaires pour leur champ de ba- 
taille. Quand elles fe font bien battues, je 
n'ai recueilli de leurfc dépouilles que l'incer- 
titude. 

Jl eft bien trifte d'avoir tant d'idée* , & dé 
tîe favoir pas au jufte la nature des idées. 

Je l'avoue ; mais il eft bien plus trifte , & 
•beaucoup plus (6i de croire favoir ce qu'on 
ne fait pas. 

Mais fi vous ne favez pas pofitivement ce 
que c'eft qu'une idée, fi vous ignorez d'où 
elles vous viennent, vous favez du moins 
far 011 elles vous viennent ï 

Oui , comme ks anciens Egyptiens, qui né 
connâiflant pas la fource du Nil, favaient 
très-bien que les eaux du Nil leur arrivaient 
par le lit de ce fleuve. Nous favons très-bien 
que les idées nous viennent par les fens ; 
mais nçus ignorons toujours à'oh elles partent* 
La fource.de ce Nil ne fera jamais découverte. 

S'il eft certain que toutes tés idées vous 
font données par les fens , pourquoi dons la 
forbonne, qui a fi long- temps embraffé cette 
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do&rine d'Ariftote f l'a-t-elle condamnée avec 
tant de virulence dans Helvétius î 

C'eft que la forbonne eft compofée de théo- 
logiens. 

SECTION II. 

Tout en DIEU. 

In ~Deo vivimus , movemur , & fuma*, 
; Tout fo meut , tout iefpiie , & tout cxific en Dieu. (*} 



A, 



__ ratvs , cité & approuvé par St. Paul, 
fit donc cette confeflîon de foi chez les Grecs. 

Le vertueux Caton dit ia même chofe: 
Jupiter eft quodcumque vides , quocumquc ma» 
reris» 

Mallebranche eft le commentateur à'Aratu$ % 
de St Paul, & de Caton. Il réuffit d'abord 
en montrant les erreurs des fens & de l'ima- 
gination ; mais quand il voulut développer 
ce grand fyftème que tout eft en DiEV , tous 
les teneurs dirent que !e commentaire eft plus 
obfcur que le texte. Enfin , en creufant cet 
abyme , la tête lui tourna ; il eut des coû- 
verfations avec le Verbe , il fut ce que le 
Verbe a fait dans les autres planètes : il de- 
vint tout-à^fajt fou. Cela doit nous donner 
de terribies alarmes , à nous autres chétift 
qui fefons les entendus. 
Pour bien entrer au moins dans la penfée 

(*) Cette feAion cil un extrait ( fait par l'auteur ) do 
commentaire for Mallebranche. Voyez PhUeiophie , tom. I* 
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«te Malhbranche , dans le temps qu'il était 
fage , il faut d'abord* n'admettre que ce -que 
nous concevons clairement , & rejeter ce que 
nô\xs n'entendons pas, N'eft-ce pas être im-" 
bédlle que d'expliquer une obfcurité par des 
obfcurites ? 

Je fens invinciblement que mes premières 
idées & mes fenfations mè font venues maigri 
moi. 7e conçois très-clairement que je ne 
puis me donner aucune idée. Je ne puis me 
rien donner; j'ai tout reçu. Les objets qui 
m'entourent ne peuvent me donner «ni idée 
ni fenfation par eux-mêmes; car comment fer 
pourrait-il qu'un morceau de matière eût en 
foi la vertu de produire dans moi une penfée l 

Donc je fuis mené malgré moi à penfer que 
l'Etre éternel , qui donne tout , me donne mes 
idées 9 de quelque manière que ce puiffe être. 

Mais, qu'eft-ce qu'une idée ? qu'eu -ce 
qu'une fenfation , une volonté î &c. c*eft mol 
apercevant, moi fentant, moi voulant. 

On fait enfin qu'il n'y a pas plus d'être réel 
appelé idée que d'être réel nommé mouvement ; ' 
mais il y a des corps mus* 

De même , it n'y a point d'être particulier 
nommé mémoire , imagination , jugement ; frais 
nous nous fouvenons f nous injaginons f nous 
jugeons. Tout cela eft d'une vérité triviale; ' 

is il eft néceffaire de Tebattre Couvent cette 
mérité ; car les erreurs contraires font plus 
triviales encore. 

Lbis de la , nature. 

• Mamttenàïit, comment l'Etre éternel, fc 

Xf 
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formateur produirait - il tous ces modes 
«tes corps organifés ? 

A-t-il mis deux êtres dans un grain de 
ment dont l'un fera germer l'autre ? a - 
mis deux êtres dans un cerf, dont l'un 
courir l'autre? non , fans doute. Tout ce « 
en fait , eft que le grain eft doué de la fi 
de végéter , & le cerf de celle de coui 

C'eft évidemment une mathématique gér 
qui dirige toute la nature , & qui opère t 
les produirions. Le vol des oifeaux , le i 
ment des portions , la courfe des quadrup< 
font des effets démontré* des règles du 
veinent connues. Mens agitât molem. 

Les fenfations , les idées de ces ani 
peuvent- elles être autre chofe que des 
plus admirables de lois mathématiques 
cachées ? 

Mécanique des fèns & des idées. 

C'est par ces lois que tout animal fe 
pour chercher fa nourriture. Vous devez 
conjecturer qu'il y a une loi par laquelh 
l'idée de fa nourriture , fans quoi il n'ira 
la chercher. 

L'intelligence éternelle a fait dépendre 
principe toutes les aérions de l'animal j 
l'intelligence éternelle a fait dépendre du i 
principe les fenfations qui caufent ces aclic 

L'auteur de la nature aura-t-il difpofé 
un art fi divin les inftrumens merveilleu 
fens ; aura-t-il mis des rapports fi étoi 
entre les yeux & h lumière , entre l'atmof 
Se les oreilles , pour qu'il ait encore. 
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d'accomplir fon ouvrage par un autre fecours ? 
La nature agit toujours par les voies les plus 
courtes. La longueur du procédé eft impuif- 
fence ; la multiplicité des fecours eft faiblefle : 
donc il eft à croire que tout marche par ïé 
même reflbrt. 

Le grand Etre fait tout. 

"Non -seulement nous ne pouvons nôuï 
donner aucune fenfation , nous ne pouvons 
ti>ême en imaginer au-delà dé celles que nous 
avons éprouvées. Que toutes les académies; de 
l'Europe propofent un prix pour celui qui ima- 
ginera un nouveau fens ; jamais on ne gagnera 
ce prix. Nous ne pouvons donc rien purement 
par nous-mêmes, (bit qu'il y ait un être ta-* 
vifible & intangible dans notre cervelet i on 
fépatfdû dans nôtfe corps / foit qu'il n'y erf 
ait pas : & il faut convenir que , dans tous 
les fyfièmes , l'auteur de la nature nous a donné' 
tout ce que nous avons , organes , fenfarîons y 
idées , qui en font la fuite, 

Piûfque nons naîflbns ainfKfous fa main , 
Mallebr anche , malgré toutes fes erreurs » aurait* 
donc raifon dé dire philosophiquement que nousr 
fommes dans dieu , & que nous voyons tout 
dans d 1 e u ; comme St Vaut le dit dans la 
langage de la théologie , Aratus & Cdtoji dans 
celui de la morale. 

Que pouvons -nous donc entendre par cesi 
mots , voir tout en DIEU ? 

Ou ce font des paroles vides de fens t oU 
elles fignifient que dieu nous donne toute* 
nos idées* 
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Que veut dire recevoir une idée ? ce n'eft 
pas nous qui la créons quand nous la recevons ; 
donc il n'eft pas fi anti-philofophique qu'on l'a 
cru , de dire : C'eft »ieu qui fait des idées 
dans ma tête , de même qu'il fait le mouvement 
dans tout mon corps. Tout eft donc une aftion 
de dieu fur les créatures. 

Comment tout eft-il aâion de DIEU ? 

Il n'y a dans la nature qu'un principe uni- 
verfel , éternel & agiffant ; il ne peut en exifter 
deux ; car ils feraient femblables ou diflférens. 
S'ils font différens , ils fe détruifent l'un l'autre; 
S'ils font femblables , c'eft comme s'il n'y en 
avait qu'un. L'unité de defiein dans le grand 
tout infiniment rarié annonce un feul principe ; 
ce principe doit agir fur tout être, ou il n'eft 
plus principe univerfel. 

S'il agit fur tout être , il agit fur tous les 
rr.odes de tout être. Il n'y a donc pas un feul 
mouvement , tin feul mode , une feule idée 
qui ne foit l'effet Immédiat d'une caufe univer- 
felle toujours préfente. 

La matière de l'univers appartient donc à 
pieu tout autant que les idées, & les idées 
tout autant que la matière. 

Dire que quelque chofe eft hors de lui , ce 
ferait diie qu'il y a quelque chofe hors du grand 
tout. Diku étant le principe univerfel de routes 
les chcfes , toutes exiftent donc en lui & par lui. 

Ce fyftème renferme celui de la prémotion 
phyjjque ; mais comme une roue immenfe ren- 
ferme une petite roue qui cherche à s'en-écarterv 
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Le principe que nous venons d'expofer eft trop 
vafle pour admettre aucune vue particulière. 
- La préraotion pbyfique occupe l'Etre uni- 
verfel des changeraens qui fe paflent dans la 
tête d'un janfénifte & d'un roolinifle; mais pour 
nous autres , nous n'occupons l'Etre des êtres 
oue des lois de l'univers." La préraotion pby- 
fique fait une affaire importante à dieu de 
cinq propofitions dont une fœuf coftverfe aura 
entendu parler; & nous fefons à dieu l'affairé 
Ja plus fimple de l'arrangement de tous les 
mondes» 

La prémotion phyfique eft fondée Air c* 
principe à ta grecque » que fi un être f enfant 
Je donnait une idée il augmenterait fa^itre. 
Or , nous ne (avons ce que c'eil qu'augmenter 
*fon être ; nous n'entendons rieri à cela. Nous 
difons qu'un être penfantfe donnerait de nou- 
veaux modes , & non pas une addition d'exif- 
tence. De même que quand vous danfez v yos 
coulés, vo$ entrechats', &t vos attitudes ne 
vous donnent pas une exiflence nouvelle , qui 
nous ferablerait abfurde. Nous ne forâmes 
d'accord k avec la prémotion pbyfique qu'en 
étant convaincus que nous ne nous donnons 
rien. - . . . . f ,. r 

On crie contre le fyfième de la prémorion , 
8c contre le nôtre , que nous ôtons aux hommes 
la liberté : dieu nous en garde. Il n'y a qu'à 
s'entendre fur ce mot Liberté : nous en par- 
lerons eh Ton lieu \ & en attendant , le monde 
ira comme il eft allé toujours , fans que les 
thomiftes ni leurs adverfaires, ni tous lts 
difputeurs du monde y puiflfent rien cbangér j 
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& nous aurons toujours des idées fans favour 
précifément ce que c'eft qu'une idée. 
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<^d r terme fcientifique ne fignifie que même 
chofe. Il pourrait être rendu en français par 
mêmeté. Ce fujet eft bien plus ïntéreflant qu'on 
ne penfe. On convient qu'on ne doit jamaft 
punir que la perforine coupable , le même in- 
dividu & point un autre. Mais un homme de 
cinquante ans h'eft réellement point te mênrë 
individu que l'homme de vingt ; il n'a plus 
aucune des parties qui formaient fon corps ■; 
& s'il a perdu la mémoire du paiTé , il eft cer- 
tain que rien ne lie fan exifténcê a&uelle à 
une exiftence qui eft perdue pour lui. 

Vous n'êtes le même que par le fen riment 
tontinu de ce que vous avez été & de que 
vous êtes ; vous n'avez le fentiment de votrt 
être paflé que par la mémoire : ce n'eft donc 
que la mémoire qui établit l'identité, la m&» 
meté de vôtre perfonne. 

Nous fommes réellement phyfiquement 
tomme uni fleuve dont toutes les eaux coulent 
dans un flux perpétuel. C'eft le même fleure 
par fon lit , fes rives , fa fource , fon embou- 
chure , par tout ce qui n'eft pas lui ; mais chan- 
geant à tout moment fon eau qui conftitue fon 
être , il n'y a nulle identité, nulle mêmeté 
pour ce fleuve. 

S'il y avait un Xerxis tel que celui qui fouet- 
tait l'Hellefpont pour lui avoir défobéi , & oui 
lui envoyait une paire de menottes } û le nls 
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•e ce Xerxis s'était noyé dans l'Buphrate, & 
que Xerxès voulût punir ce fleuve de la mort 
de forr fils , PEuphrate auraif raifon de lof 
répondre : Prenez- vous-en aux flots qui rou- 
laient dans le temps que votre fils fe baignait* 
Ces flots né m'appartiennent point du tout ; 
ils fpnt allés dans lé gblfe perfique , une 
partie s'y eft falée , une autre $'eft conyertié 
en vapeurs., & s'en eft allée dans lés Gaules 

£ar un vent de fud-eft ; elle eft entrée 4aaf 
îs chicorées 8c dans les laitues que les Gâuloif 
ont mangées : prene; le coupable Qb vous 1$ 
trouverez. 

Il en eft ainfî d'un arbre dont une branche 
caffée par le vent aurait fendu la tête de votre 
grand-père. Ce n'eft plus le même arbre ^ 
toutes fes parties ont fait place à d'autres. La 
branche qui a tué votre grand -père' n'eÇ 
point Ji cet arbre ; elle n'exifte plus. 

On a donc demandé comment un homme 
[ui aurait absolument perdu la mémoire avant 
a mort , & dont les membres feraient criangéf 
ïh d'autres fubftarice$ , pourrait être puni dé 
fes fautes , ou .récompenfé'dè fes vertus quanti 
1 ne ferait plus lui-même ? l'aiiu dans un livré 
ïonnu cette demande & cette réponfe. • * 

Demande. Comment pourrais-je être Téfom}" 
)enfé ou puni quand je ne ferai plus ; quand 
1 ne reliera rien de ce qui aura çonftitué ma 

rfonne ? ce n'eft que par ma mémoire que 
e fuis toujours moi. ft perds ma mémoire 
fans ma dernière maladie ; il faudra donc aprè$ 

i mort un miracle pour me la rendre , pouf 
ne faire rentrer dans mon exiftertee* perdue ? 

fléponfe. C'efi*à-4irt que fi un pri^ice arauS 
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égorgé fa famille pour régner, s'il avait tjr- 
ranniféfes fujets , il en ferait quitte pour dire 
à dieu : Ce n'eft pas moi , j'ai perdu la mé- 
moire ; vous vous méprenez , je ne fuis plus 
la même perfonne. ' Penfez - vous que dieu 
fût bien content de ce fophifme ? 

Cette réponfe eft très-louable , mais elle 
ne réfout pas entièrement la quefiion. 

Il s'agit d'abord de favoir fi l'entendement 
& la fenfation font une faculté donnée de 
dieu à l'homme , ou une fubftance créée ; ce 
qui ne peut guère fe décider par la philofo- 
phie , qui eft fi faible & ii incertaine. 

Enfuite il faut favoir fi l'ame étant une 
fubftance , & ayant perdu toute connaiflance 
du mal qu'elle a pu faire , étant auffi étrangère 
à tout ce qu'elle a fait avec fon corps qu'à 
tous les autres corps de notre univers , peut 
& doit , félon notre manière de raifonaer 9 
répondre dans un autre univers des avions 
dont elle n'a aucune connaiflance ; s'il ne fau- 
drait pas en effet un miracle pour donner à 
lette ame le fouvenir qu'elle n'a plus , pour 
la rendre préiente aux délits anéantis dans fon 
entendement , pour la faire la môme perfonne 
qu'elle était fur terre; ou bien, fi dieu U 
jugerait à peu près comme nous condamnons 
fur la terre un coupable , quoiqu'il ait abfo- 
lumeor oublié fes crimes manifeites. Il ne s'en 
fouvient plus ; mais nous nous en fouvenons 
pour lui , nous le puniflbns pour l'exemple. 
Mais dieu ne peut punir un mort pour qu'il 
ferve d'exemple aux vivans. Perfonne ne fait 
fi ce mort eft condamné ou àbfous. Dieu ne 
peut donc le punir que parce qu'il fentit & 
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qu'il exécuta autrefois le défir de mal faire. 
Mais s Ci quand il fe pré fente mort au tribunal 
de dieu il n'a plus rien de ce défir ; s'il Ta 
entièrement oublié depuis vingt ans i s'il n'eu 
plus du tout la même perfonne , qui DIEU 
punira-t-il en lui ? 

Ces queftions ne paraiffent guère du reflbrt 
de refprit humain : H paraît qu'il faut dans 
tous ces labyrinthes recourir à la foi feule ; 
c'eft toujours notre dernier afile. 

Lucrèce avait en partie, fenti ces difficultés 
quand il peint , dans fon troifième livre t un 
homme qui craint ce qui lui arrivera lorfqu'il 
ne fera plus le mêarê homme. 

Non rjdicitus. t vita fe tollit & ejcit ; 
Sed fdtiteffe fui quiâdam. fuper inf ius ipfu 
Sa raifon parle en vain ; fa crainte le dévore 
Comme fi notant pins il pouvait être encore. 

Mais ce n'eft pas à Lucrèce qu'il faut s'adreffet 
jour connaître l'avenir. 

Le célèbre Toland , qui fit fa propre épi* 
aphe , la finit par ces mots : Idem futurus 
Volandus nunquam : i\ ne fera jamais le même 
Toland. Cependant il eft à croire que dieu 
'aurait bien fu retrouver s'il avait voulu,; 
nais il eft à croire aufli que l'Etre qui exiÛÇ 
léceffairement eft néceffairement bon. 

IDOLE , IDOLATRE , IDOLATRIE. 

JLdole, du grec Eidos , figure, Eidoîas % 
repréfentation d'une figure. Litreutin , fervir 9 
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révérer , adorer. Ce mot adorer a , cofflflfg 
on fait , beaucoup d'acceptions différentes ; 
il fignifie porter la main à la bouche en parlant 
iivecrefpeft : fe courber , fe mettre à genoux f 
faluer , & enfin communément rendre un culte 
fuprême. Toujours des équivoques. 

Il eft utile de remarquer ici que le diction- 
naire de Trévoux commence cet article pafr 
dire que tous les païens étaient idolâtres , & 
que les Indiens font encore des peuples ido^- 
lâtres. Premièrement , on n'appela pferfonne 
païen avant Tkéodofe le jeun*. Ce nom fut 
donné alors aux habitants des bourgs d'Italie. 
Pagorum incola , pagani , qui confervèredt 
leur ancienne religion. Secondement , l'Indbuf- 
tan eft mahométan ; & les niahomjétans font 
les implacables ennemis des images & de l'ido- 
lâtrie. Troifièmement , on ne doit point appeler 
idolâtres beaucoup de peuples de l'Inde qui font 
de l'ancienne religion des Parfis, ni certaines 
caftes qui n'ont point d'idole. 

SECTION PREMIÈRE. 

Y a-t~il jamais eu un gouvernement idolâtre T 



Il paraît que jamais il n'y a eu aucun peuple 
fur la terre qui ait pris ce nom d'idolâtre. Ce 
mot eft une injure , un terme outrageant , tel 
que celui de guvache que les Efpagnols don- 
naient autrefois aux Français , & celui de 
piaranes que les Français donnaient aux Efpa- 
vgnols. Si on avait demandé au fénat de Rome> 

à 
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Paréopage d'Athènes, à la cour des rots de 
rerfe : Etes-iéus idolâtres ? ils auraient à 
ieine entendu cette queftion. Nul n'aurait 
-épondu : Nous adorons des images , des ido- 
es. On ne trouve ce mot idolâtre , idolâtrie , 
îi 'dans Homère , ni dans Héfiode , ni dans 
Hérodote , ni dans aucun auteur de la religion 
les Gentils. Il n'y a jamais eu aucun édit , 
lucufte loi qui ordonnât qu'on adorât des 
idoles , qu'on les fervît en dieux » qu'on les 
regardât comme des dieux. 

Quand les capitaines romains 8c carthaginois 
Fefaient un traité , ils attelaient tous leurs 
dieux. C'eft en leur préfence , difaient-ils , que 
nous jurons la paix. Or , les (latues de tous ces 
lieux, dont le dénombrement était très- long, 
n'étaient pas dans la tente des généraux. Ils 
régardaient ou feignaient les dieux comme pré- 
Cens aux allions des hommes , comme témoins , 
comme juges. Et ce n'eft pas apurement le ûmu- 
lacre qui conftituait la divinité. 

De quel œil voyaient -ils donc les ftatues 
de leurs faufles divinités dans les temples ? du 
même œil , s'il eft permis de s'exprimer ainfi , 
que les catholiques voient les images, objets 
de leur vénération. L'erreur n'était pas d'a- 
dorer un morceau de bois ou de marbre, mais 
d'adorer une fauffe divinité représentée par ce 
bois & ce marbre. La différence entr'eux & les 
catholiques n'eft pas qu'ils euffent des images , k 
que les catholiques n'en aient point; la diffé- 
rence eft que leurs in âges figuraient des êtres 
fantaftiques dans une religion fauffe , & que les 
images chrétiennes figurent des êtres réels dans 
une religion véritable. Les Grecs avaient la ft^ue 

Tome j;, Di3. Phllof. Tome VIII. Y 
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é! Hercule , $ nous celle- de St Chrifiophe ; ils 
avaient Efculape & fa chèvre , & nous St Rock 
& fon chien ; ils avaient Mars & fa lance T & 
nous St Antoine de Padoue & St Jacques de 
Compoftelle. 

Quand le conful Pline adrefle les prières aux 
dieux immortels , dans l'exorde du panégyrique 
de Trajan , ce n'eft pas à des images qu'il les 
adreiïe. Ces images n'étaient pas immortelles. 

Ni les derniers temps du paganifme, ni les 
plus reculés , n'offrent un feul fait qui puifle 
faire conclure qu'on adorât une idole. Homère 
ne parle que des dieux qui habitent le haut 
Olympe. Le palladium , quoique tombé du ciel, 
n'était qu'un gage facré de la proteâion de 
Pallas ; c'était elle qu'on vénérait dans le 
palladium : c'était notre fainte ampoule. 

Mais les Romains & les Grecs fe mettaient à 
genoux devant des ftatues , leur donnaient des 
couronnes , de l'encens , des fleurs , les prome- 
naient en triomphe dans les places publiques. 
Les catholiques ont fanâifié ces coutumes, 8c 
se fe difent point idolâtres. 

Les femmes en temps de féchereffe portaient 
les flatues des 'dieux après avoir jeûné. Elles 
marchaient pieds nus , les cheveux épars ; le 
auflirôr il pleuvait à féaux, comme dit Pétrone: 
Et ftatim urceatimpluebat. N'a-t-on pas coo- 
facré cet ufage , "illégitime chez les Gentil», 
& légitime parmi les catholiques? Dans com- 
bien de villes ne porte- r- on pas nus pieds des 
charognes pour obtenir les bénédidions du ciel 
par leur intercefïion ? Si un turc , un lettré 
chinois était témoin de ces cérémonies , il pour- 
rait par ignorance aceufer les Italiens de me tue 
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confiance dans les fimulacres qu'ils pro« 
nt ainfi en proceflion. 

SECTION II. 

Examtn de l'idolâtrie ancienne, 

u temps de Charles I on déclara la religion 
>lique idolâtre en Angleterre, Tous les 
>y tériens font perîuadés que les catholiques 
>nt un pain qu'ils mangent, & des figures 
ant l'ouvrage de leurs fculpteurs & de leurs 
res. Ce qu'une partie de l'Europe reproche 
:atholiques , ceux-ci le reprochent eux- 
es aux Gentils. 

i e ft furpris du nombre prodigieux de décfo- 
3ns débitées dans tous les temps contre 
âtrie des Romains & des Grecs ; & enfuite 
ft furpris encore quand on voit qu'ils n'é* 
t pas idolâtres. 

y avait des temples plus privilégiés que les 
;s. La grande Diane d'Ephèfe avait plus de 
tation qu'une Diane de Village. II fe fefait 
de miracles dans le temple d'Efiulape à 
aure que dans un autre de fes temples. La 
e de Jupiter Olimpien attirait plus d'of- 
les que celle du Jupiter Papklagonien. Mais 
[u'il faut toujours oppofer ici les coutumes 
e religion vraie à celles d'une religion 
e, n'avons -nous pas eu depuis pîufieurs 
es plus de dévotion à certains autels qu'à 
très ? 

otre-Dame de Lorette n'â-t-elle pas été 
;rée,à Notre- JDame des Neiges, à celles 

Y a 



des j*rder.s, à ctlL* de Hall ? &c. ce n'eft paf 
à dire qu'il y air plus de vertu dans une ftarue 
à Lorctre que dans une fia rue du vilUge de 
Hill, mais nous avons cru plus de dévotion à 
l'une qu'à l'surre ; nous avons cru que celle 
qu'on invoquait aii* pieds de les fLiues daignait 
du haut du ciel répandre plus de faveurs, 
opérer plus de miracles dans Lorctre que dans 
H;* 11; cette multiplicité d'images de la m cire 
pcrlonr.c prouve même que ce ne font poirr 
ces images qu'on vénère , & que le culte fe 
rapporte à la per Tonne qui eft rt-pi éfentée ; 
car il n'eH pas poff.Me que chaque image foie 
la chofe même : il y a mille images de Si Fran- 
çois , qui même ne lui refièniMcr.r point , & qui 
ne fe reflcrrblenr point entrVIIc-% ; & routes 
indiquent un feul St Franchit 9 invoqué le 
jour 'fc l'a fête par ceux qui ont dévotion i 
ce faint. 

JI en était abfolument de même chez Iff 
païens : on n'avait imaginé qu'une feule divi- 
nité , un feul Apollon , & non pas autant 
à' A p ni Ion s & de Diane* qu'ils avaienr de rem* 
pies 6c de fiai ucs. Il cfl donc prouvé 9 autant 
qu'un point d'hifloire peut l'être , que les an- 
ciens ne cro) aient pas qu'une fia rue fût une 
divinité , que le cuire ne pouvait être rapporté 
à cette flatue , h cette idole \ & par conf'équeof 
les anciens n'étaient point idolâtres. C'eft ï 
nous à voir fi on doit fuilir ce prétexte pour 
nous aceufer d'idolâtrie ? 

Une populace grofiière & fuperflitieufe qui 
ne informait point, qui ne favait ni douter, 
ni nui-, v.\ croire, qui cornait au temple par 
tuintté, & parce cjue les petits y (bat égaui 



IDOLATRIE. I6f 

aux grands , qui portait fon offrande par cou- 
tume , qui partait continuellement de miracles 
fans en avoir examiné aucun , & qui n'était 
guère au-deffus de* viclimes qu'elle amenait } 
cette populace , dis- je, pouvait bien , à la vue 
de la grande Diane , & de Jupiter tonnant , être 
frappée d'une horreur religieufe , & adorer fans 
le lavoir la ftatue même, C'eft ce qui eft arrivé 
quelquefois dans nos temples à nos payfans 
grofîiers , & on n'a pas manqué de les inftruire 
que c'eft aux bienheureux, aux immortels reçus 
dans le ciel qu'ils doivent demander leur inter- 
cefTion , & non à des figures de bois & de 
pierre. 

Les Grecs & les Romains augmentèrent le 
nombre de leurs dieux par leurs apothéofes : 
les Grecs divinifaient les cpnquérans, comme 
Bacckus , Hercule , Perfée, Rome dreffa des 
autels à fes empereurs. "Nos apothéofes forif 
d'un genre différent ; nous avons infiniment 
plus de iaints qu'ils n'avaient de ces dieux 
fecondaires , mais nous n'avons égard ni au 
rang ni aux conquêtes. Nous avons élevé 
des temples à des hommes (impleroent ver- 
tueux , qui feraient ignorés fur la terre s'ils 
n'étaient placés dans le ciel. Les apothéofes 
des- anciens font faites par la flatterie, les 
nôtres par le refpeft pour la vertu. 

Cicéron dans fes ouvrages philosophiques ne 
laifle pas Soupçonner feulement qu'on puifte fe 
méprendre aux flatues des dieux, & les con- 
fondre avec les dieux mêmes. Ses interlocu- 
teurs foudroient la religion établie , mais au- 
cun d'eux n'imagine d'accu 1 er les Romains de 
-prendre du marbre Se de l'airain pour ik* divi- 
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nités. Lucrèce ne reproche cette fottife à per* 
fonne , lui qui reproche tout aux fuperftitieûx. 
Donc 9 encore une fois , cette opinion n'es- 
tait pas , on n'en avait aucune idée ; il n'y 
avait point d'idolâtres. 

Horace fait parler une flatue de Priape , il 
lui fait dire : J'étais autrefois un tronc cle figuier; 
un charpentier , ne fâchant s'il ferait de moi 
un dieu ou un banc , fe détermina enfin à me 
faire dieu , &c. Que conclure de cetfe plaifan- 
ferie ? Priape était de ces divinités fubal ternes f 
abandonnées aux railleurs ; & cette plaisanterie 
même efl la preuve la plus forte que cette figure 
de Priape , qu'on mettait dans les potagers pour 
effrayer les oifeaux, n'était pas fort révérée. 

Dacitr , en fe livrant à l'efprit commen- 
tateur , n'a pas manqué d'obferver que Baruch 
avait prédit cette aventure , en difant : Ils ne 
feront que ce que voudront les ouvriers ; mais il 
pouvait obferver auffi qu'on en peut dire autant 
de toutes les flatues. Baruch aurait-il eu une 
vifion fur les fatires à 1 Horace ? 

On peut d'un bloc de marbre tirer tout aufli- 
bien une cuvette qu'une figure d* Alexandre , 
eu de Jupiter , ou de quelqu'autre chofe plus 
refpe&able. La matière dont étaient formés les 
chérubins du faint des faints aurait pu fervir 
également aux fondions les plus viles. Ua 
trône , un autel en font-ils moins révérés parce 
que l'ouvrier en pouvait faire une table de 
cuifme ? 

Dacier au lieu de conclure que les Romains 
adoraient la flatue de Priape , & que Baruch 
l'avait prédit 9 devait donc conclure que les 
Romains s/eu moquaient, Coniultez tous les 
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luteurs qui parlent- des ftatues de leurs dieu*, 
vous n'en trouverez aucun qui parle d'idcs- 
itrie ; ils difent expreffément le contraire»' 
fous voyez dans Martiai: 

Qui finxit Jacros atiro vel marmot e vultus t 
Non faclt Me De os ; qui colit ille facit. 

L'artifan xe fait point les dieux p 
C'eft celai qui le* prie. 

l?ns Ovide .•# 

Colitur pro Jove forma Jovit. 
Dant l'image de Die a c'eft Diex fenl qu'on adore; • 

'ans S tact : . ; • 

Nul la autem effigies , nmîii commiffa mttaUo* » 

Forma Dei mentes hahitare at numina gaudtt. 

Les dieux ne font jamais dans axe arche enfermé** t 
Ils habitent nos cœur*. 

ans lucain : 

Tfine Dei fedes , nifi terra & ponUm & a?*t 
L'nmWers eÛ de Dieu le demeure & l'emplret' 

O» ferait un volume de tous les paflages 
û dépofent que' des images n'étaient que 
>s images. 

Il n'y a que le cas où les (tetufes rendaient 
îs oracles, qui ait pu faire penfer que cet 
uues avaient ea eues qUçiqpe chefe de divia, 
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f lançait le tonnerre ; ce n'était pas 
ue de Neptune qui foulevait les mers ; 
e d'Apollon qui donnait la lumière. Les 

& les Romains étaient des Gentils , des 
éifles , & n'étaient point des idolâtres. 
is leur prodiguâmes cette injure quand 
l'avions ni ftdtues ni temples , & nous 

continué dans notre injuflice depuis que 
ivons fait fervir la peinture & fa fculp- 
honorer nos yérirés , comme ils s'ea 
mt pour honorer leurs erreurs. 

SECTION II L 

Perfes , les Sabéens , les Egyptiens 9 
T art ares , les Turcs ont été idolâtres ; 
e quelle antiquité ejt l'origine des fimu— 
ts appelés idoles ? Hijloire de leur culte* 



st une grande erreur d'appeler idolâtres 
jples qui rendirent un culte au foleil 5c 
:oiles. Ces nations n'eurent long- temps 
ilacres ni temples. Si elles fe trompèrent t 
n rendant aux aftres ce qu'ils devaient 
ateur des aflres. Encore le dogme de 
Ire ou Zerdufl , recueilli dans le Sadder f 
îe-t-i! un être fuprême , vengeur & 
érateur; & cela eft bien loin de l'ido- 
Le gouvernement de la Chine n'a ja- 
u aucune idole ; il a toujours confervé 
e fimple du maître du ciel Kihgtien. 
gis^kan chez les Tartares n'était point 
ic )<). D'à. Philof, Tçme Vlll. Z 
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S anchonïachon qui vivait avant la guerre de 
Troye ? que nous apprend T i! , quand il dit que 
le chaos , l'efprit , c'eft-à-dire U fouffle 9 
amoureux de fes principes , en tira le limon f 
qu'il rendit l'air lumineux , que le vent Colp 
& fa femme Baïi engendrèrent Eon y qu'Zo* 
«ngendra Genvsl que Cronos leur defcendant 
avait tfeux yeux par derrière comme par devant 9 
qu'il devint dieu , & qu'il donna l'F.gypte à 
fon fils Tkâut ? Voilà un des plus reipettables 
monumens de l'antiquité. 

Orphée ne nous en apprendra pas davantage 
dans fa théogonie que Damafcius nous a 
confervée. Il repréfente le principe du monde 
fous la figure d'un dr3gon" à deux têtes # 
Tune de taureau, l'autre de lion , un vifage 
au milieu qu'il appelle vifage-dleu , & des ailes 
dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres 
tirer deux grandes vérités ; Tune que les 
images fen finies & les hiéroglyphes font de 
l'antiquité la plus haute; l'autre que tous les 
anciens philosophes ont reconnu un premier 
principe. 

Quant au polythéifme , le bon fens vous 
dira que dès qu'il y a eu des hommes , c'eft- 
à-dire, des animaux faibles, capables de raifon 
& de folie , fujers à tous les accidens , à U 
maladie & a la mort , ces hommes ont fenfi 
leur faibleffe & leur dépendance : ils ont re- 
connu aifément qu'il eft quelque chofe de plus 
puiiTmt qu'eux ; ils ont fénti une force dans 
la terre qui fournit leurs alimens , une dans 
l'air qui fouvent les détruit ; une dans le feu 
gui confume, & dans l'eau qui fubmerge. Quoi 

Z x 
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de plus naturel dans des hommes ignorans qcte 
d'imaginer des erres qui préfidaient à ces élé- 
mèns ? quoi de plus naturel que de révérer la 
force invifible qui fefait luire aux yeux le foleil 
& les étoiles ? & dès qu'on voulut fe former 
une idée de ces pui (l'an ces fupérieures à l'homme, 
quoi de plus naturel encore que de les figurer 
d'une manière fenfible? Pouvait-on s'éprendre 
autrement ? La religion juive qui précéda la 
nôtre, & qui fut donnée par diiu même, 
était toute remplie de ces images fous lesquelles 
dieu eft repréfen-cé. Il daigne parler dans un 
buiffon le langage humain ; il paraît fur une 
montagne. Les efprits céleftes qu'il envoie 
viennent tous avec une forme humaine ; enfin, 
le fancluaire eft couvert de chérubins qui font 
des corps d'hommes avec des ailes & des têtes 
d'animaux. C'eft ce qui a donné lieu à l'erreur 
de Plutarque , de Tacite ,. à*Appien & de tant 
d'autres , de reprocher aux Juifs d'adorer une 
tète d'âne. Dieu , malgré fa défenfe de peindre 
& de fculpter aucune figure , a donc daigné 
fe proportionner à la faibleffe humaine , qui 
demandait qu'on parlât aux fens par des image*. 
Ifale , dans le chap. VI , voit le Seigneur 
aflis fur un trône , & le bas de fa robe qui 
remplit le tempïe. Le Seigneur étend fa main, 
& touche la bouche de Jérémie , au chap. I de ce 
prophète. Eiéchiel , au chapitre III, voit un 
t:ô:ie de fciphir , & dieu lui paraît comme 
un homme afïïs fur x:e trône. Ces images n'al- 
tère.n point la pureté de la religion juive. t 
qui jamais n'employa les tableaux, les ftatues-, 
les idoles , pour repréfenter dieu aux yeu* 
du peuple. 
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Les lettrés chinois , les Parfis , les anciens 
Egyptiens n'eurent point d'idoles ; mais bientôt 
JJîs & Ofiris furent figurés ; bientôt Bel à 
Babylone fut un gros coloffe. Brama fut un 
monftre bizarre dans la prefqu'île de l'Inde. 
Les Grecs fur-tout multiplièrent les noms des 
dieux , les ftatues & les temples ; mais en attri- 
buant toujours la fuprêrae puiflance à leur Zeus 
nommé par les Latins Jupiter , maître des dieux 
& des hommes. Les Romains imitèrent les 
Grecs. Ces peuples placèrent toujours tous les 
dieux dans le ciel , fans favoir ce qu'ils en- 
tendaient par le ciel. (*). 

Les Romains eurent leurs douze grands 
Dieux , fix mâles & fix femelles , qu'ils nom- 
mèrent Dii majorum gentium. Jupiter , Neptune, 
Apollon , Vulcain , Mars , Mercure ; Junon , . 
Vejla , Minerve , Cires , Venus , Diane. Plut on 
fur alors oublié , Vejla prit fa place. 

En fuite venaient les dieux minorum gentium f 
les dieux indigères, les héros-, comme Bac chu s 9 
Hercule , Efcuîape ; les dieux infernaux , Pluton, 9 
Frojerpine ; ceux de la mer, comme Téthys 9 
Amph'arite , Us Néréuies , Glaucus y puis les 
Driides , les Naïades , les dieux des jardins 9 
ceux des bergers : il y en avait pour chaque 
profeiïîon , pour chaque action de la vie , pour 
les enfjns , pour les filles nubiles , pour les 
mariées , pour les accouchées ; on eut le dieu 
Pet. On divinifa enfin les empereurs. Ni ces 
empereurs , ni le dieu Fet , ni«»te déeffe Pcr~ 
tunda , ni Priape , ni Rumilia la déeffe des 
ferons , ni Stercutius le dieu de la garde-robe f 

(*) Vcytz Ciel. 

7. * 
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ne furent à la vérité regardés comme les maîtres 
du ciel & de la terre. Les empereurs eurent 
quelquefois des temples , les petit* dieux pé- 
nates n'en eurent point ; mais tous eurent leur 
figure , leur idole. 

C'étaient de petits magots dont on ornait 
fon cabinet ; c'étaient les amufemens des 
vieilles femmes & dès enfans , qui n'étaient 
autorîfés par aucun culte public. On lai (fait 
agir à fon gré la fuperfiition de chaque -par- 
ticulier. On retrouve encore ces petites idoles 
dans les ruines des anciennes viHes* 

Si perfonne ne fait quand les hommes com- 
mencèrent à fè faire des idoles, on fjir qu'elles 
font de l'antiquité la plus haute. Tharé pète 
$ Abraham en fefait à Ur en fchaldée. Racket 
déroba & emporta les idoles de fon beau- 
pète Labnn. On ne peut remonter plus ha.t 

Mais quelle notion précife avaient les an- 
ciennes nations de tous ces fimulacres ? quelle 
vertu, quelle puiffance leur atribuait-on > 
croyait- on que les dieux descendaient do ciel 
pour venir fe cacher dans ces ftotues ? ou qu'il» 
leur communiquaient une partie de l'efprit divin, 
ou qu'ils nejeur communiquaient rien du tout? 
c'eft encore fur quoi on a très-inutilement écrit; 
il eft clair que chaque homme en Jugeait félon 
le degré de fa raifon , ou de fa crédulité , ou de 
fon fanatifme. Il eft évident que les prêtres 
attachaient le plus de divinité qu'ils pouvaient 
à leurs ftatues , pour s'attirer plus d'offrandes. 
On fait que les phiiofophes réprouvaient ces 
fuperflitions , que les guerriers s'en moquaient» 
que les magiftrats les toléraient , & que le 
peuple toujours abfurde ne favair ce qu'il 
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refait. C*-e(l en peu de mots l'hifloire de tontes 
les nations à qui dieu ne s'eft pas fait con- 
naître. 

On peuffe faire la même idée du culte que 
toute l'Egypte rendit à un bœuf, & que plu- 
sieurs villes rendirent à un chien , à un finge* 
à un chef, à des oignons. II y a grande ap- 
parence que ce furent d'abord des emblèmes, 
Enfuite un certain bœuf Apis , un certain 
chien nommé Anubïs , furent adorés; on mangea 
toujours du bœuf & des oignons : mais il eft 
difficile de favoir ce que pensaient les vieilles 
femmes d'Egypte des oignons facrés & des 
bœufs* x % 

Les idoles parlaient* afTez fouvent. On fefait 
commémoration à Rome , le jour de la fête 
de Cybèh , éts belles paroles que la ftatue 
avait prononcées , lorfqu'on en fit la tranfla- 
tion du palais du roi Au ait. 

If fa pûti voluif ne fit mora , miite voUntcm g 
Digius Koma locus , qub Dêus omnis tdU 

' « J'ai voulu qu'on m'enlevât , emmenez-mof 
» vîte ; Rome eft digne que tout dieu s'y éta- 
71 biifïe. j» 

La flatue de la Fortune avait parlé ; les 
Scipions , les Cicérons t les Céfars , à la vé- 
rité , n'en croyaient rien ; mais la vieille à qui 
Encolpe donna un écu pour acheter des oies 
& des dieux pouvait fort bien le croire. 

Les idoles rendaient auflî des oracles , & la* 

firêrres cachés dans le creux des flatues par- 
aient au -nom de la divinité. 
Comment au milieu de tant de dieux & de 

z 4 
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tant de théogonies différentes , & de cultes 
particuliers , n'y eut-il jamais de çuerre dé 
religion chez les peuples nommés idolâtres 1 
Cette paix fut un bien qui naquit d'un mal , 
de Terreur môme : car chaque nation , recôn- 
naiiïant plufieurs dieux inférieurs , trouva bon 
que fes voifms eulfent auflï les leurs. Si vous 
exceptez Cambyfe à qui on reprocha d'avoir 
tué le bœuf Apis\ on ne voit dans l'hiftoire 
profane aucun conquérant qui ait maltraité 
les dieux d'un peuple vaincu. Les gentils n'a- 
vaient aucune religion exclufive , & les prêtres 
ne fongèrent qu'à multiplier les offrandes ■& les 
fa cri fi ces. 

Les premières offrandes furent des fruits. 
Bientôt après il fallut des animaux pour la 
table des prêtres ; ils les égorgeaient eux- 
mêmes : ils devinrent bouchers & cruels; enfin, 
ils ir.t r oduifirent i'ufage horrible de facrifier 
des viclimes humaines, & fur-tout des enfanS 
& des jeunes filles. Jamais les Chinois , ni les 
Parfis , ni les Indiens ne furent coupables de ces 
abominations ; mais à Hiéropolis en Egypte , 
au rapport de Porpkirc, on immola des hommes* 

Dans la Tauride , on facrifiait des étran- 
gers ; heureufcment les prêtres de la Tauride 
ne devaient pas avoir' beaucoup de pratiques. 
Les premiers Grecs , les Cypriots , les Phéni- 
ciens , les Tyriens , les Carthaginois eurent 
cette fuperftition abominable. Les Romains 
eux-mêmes tombèrent dans ce crime de reli- 
gion ; & Plut arque rapporte qu'ils immolèrent 
deux grecs & deux gaulois , pour expier les 
galanteries de trois veftales. Procope , contem- 
porain du roi des Francs Théodebert , die que 
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aux curieux cinquante ans après ce bel évé- 
nement. 

Sa famille voyant le dérangement de foo. 
efprit , veut le faire enfermer & le mettre au 
régime : il fe débarrafïe de fa famille ainfi que 
du diable , & s'enfuit fans fa voir ou il va. H 
rencontre un maure-, & difpute avec lui fur 
l'immaculée conception. Le maure , qui le 
prend pour ce qu'il eft, le quitte au plus vîte. 
Le bifcaïen ne fait £'il tuera le maure , ou s'il 
priera dieu pour lui ; il en laide la décifioû 
à fon cheval , qui plus fage que lui , reprit la 
route de fon écurie. 

Mon hommç , après cette aventure , prend 
le parti d'aller en pèlerinage à Bethléem ^ en 
mendiant fon pain ; fa folie augmente en che- 
min ; les dominicains prennent pitié de lui à 
Menrèfe , ils le gardent chez eux pendant 
quelques jours , & le renvoient fans l'avoir pu 
guérir. 

Il s'embarque à Barcelone , arrive à Venife ; 
on le chafle de Venife , il revient à Barcelone 
toujours mendiant fon pain , toujours ayant de s 
mafes , & voyant fréquemment la Stç Viergç 

k JESUS-CHRIST. 

Enfin» on lui fait entendre que pour aller 
ns la terre fainte convertir les Turcs , les 
:nrétiens de l'Eglife grecque , les Arméniens 
k les Juifs , il fallait commencer par étudier 
an peu de théologie. Mon bifcaïen ne. demande 
pas mieux ; mais pour être théologien t il faut 
[avoir un peu de grammaire & un peu de latin ; 
:ela ne l'embarrafle point , il va au collège à 
l'âge de trente-trois ans \ on fe moque de lui j 
fe il n'apprend rien, '' 
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Il était dé r efpéré de ne pouvoir aller con- 
vertir des infideiles : le diable eut pitié de lui 
cette fois-là ; il lui apparut & lui jura foi de 
chrétien que s'il voulait fe donner à lui il le 
rendrait le plus favant homme de TFglife de 
© i k-u. Tgnace n'eut garde de fe mettre fous 
la difcipline d'un tel maitre : il retourna eu 
cl a (Te , on lui donna le fouet quelquefois , 8t 
il n'en fut pas plus favant. 

Chaffé du collège de Barcelone , perfécuté 
par le diable qui le punifTait de fes refus , aban- 
donné par la vierge Marie , qui ne fe mettait 
point du tout en peine de fecourir fon che- 
valier , il ne fe rebute pas ; il fe met à courir 
le pays avec des pèlerins de St Jacques , il 
prêche dans les. rues de ville en ville. On ren- 
ferme dans les prifons de l'inquitition. Délivré 
de rinquifiriop. , on le met en prifon dans 
Alcala ; il s'enfuit après à Salamanque , 8r en 
l'y enferme encore. Enfin , voyant qu'il n'était 
pas prophète dans fon pays , Ignace prend la 
réiblution d'aller étudier à Paris'; il fait le 
voyage à pied , précédé d'un àiie qui portait 
fon bagage , fes livres & fes écrits. Dom Qui* 
ckette du moins eut un cheval & un écuyer; 
mais Ignace n'avait ni l'un ni L'autre. 

Il elïuie à Paris les mêmes avanies qu'en 
Efpagne : on lui fait mettre culotte bas au 
collège de Sre Barbe , & on veut le fouetter 
en cérémonie. Sa vocation l'appelle enfin à 
F orne. 

Comment s'eft-il pu faire qu'un pareil exrra- 
vaganr air joui enfin à Rome de quelque coiifi- 
dé; ition , fe foit fiit des difciples , & ait été le 
fondateur d'un ordre uuiiftnt , dans lequel il 
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y a eu des hommes très-eftimables ? Ce:} qu'il 
était opiniâtre & enrhoufiafte* Il trouva des 
enthoufiaftes comme lui , auxquels il s'affocia. 
Ceux-là , ayaat plus de raifon que lui , réta- 
blirent un peu la tienne: il devint plus avifé 
fur la fin de fa vie , & il mit même quelque 
"habileté dans fa conduite. 

Peut-être Mahomet commença -t- il à être 
auflî fou qu'Ignace dans les premières çonver» 
farions qu'il eut avec l'ange Gabriel ; & p£ur- 
.être Ignace à la place de Mahomet aurait fait 
d'auflî grandes chofes que le prophète ; car il 
était auffi ignorant , tout auifi vilionnaire & 
auiti courageux. 

On dit d'ordinaire que ces chofes -là n'ar- 
rivent qu'une fois : cependant il n'y a pas" 
long- temps qu'un ruftre anglais , plus ignorant 
que l'efpagnol Ignace , a établi la fociété de 
cej\ qu'on nomme quakers , fociété fort au-r 
delfiK de celle d'Ignace. Le comté de 5m- 
%endorf a de ntjft jours fondé la fecte des mor 
r.ïves ; & les convuliionnaires de Paris ont 
été fur le point de faire une révolurion. IJs ont 
été bien fous , mais ils n'ont pas été aile* 
cpiniâires. 

IGNORANCE. 

SECTION PREMIÈRE, 

iLy a bien. des efpèces d'ignorances ; la pîrç 
de toutes eft celle des critiques. Ils font obligés * 
comme on fait , d'avoir doublement raiion % 
comme geas qui affirment , 5ç cpraroe gens qui 
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condamnent. Ils fonr donc doublement cou- 
pables quand ils fe trompent. 

Première ignorance» 

Far exemple , un homme fait deux gros 
volumes fur quelques pages d'un livre utile 
qu'il n ? a pas entendu. (*) Il examine d'abord 
ces paroles : 

La mer a couvert des terrains iranien fe s.. „ 
Les lits profonds de coquillages qii* on trouve 
en Touraine & ailleurs ne peuvent y avoir été 
dépofés que par la mer. 

Oui , ii ces lits de coquillages exiftent en 
effet : mais le critique devait favoir que l'auteur 
lui-même a découvert ou cru découvrir que ces 
lits réguliers de coquillages n'exiftent point, 
qu'il n'y en a nulle part dans le milieu des 
terres ; 'mais , foit que le critique le fût t (oit 
qu'il ne le fut pas, il ne devait pas imputer» 
généralement parlant , des couches de coquilles 
iuppofées régulièrement placées les unes fur les 
autres à un déluge univerfel qui aurait détruit 
toute régularité ; c'eft ignorer ab fol u ment la 
phyfique. 

Il ne devait pas dire : Le déluge univerfel efi 
raconté par Moïfe avec le confentement de toutes 
les nations. l°. Parce que le Pentateuque fut 
long-temps ignoré , non-feulement des nations, 
mais des juifs eux-mêmes. 

( * ) L'abbé Françoh , autear d'u» Hri* abfoîameat 
ignoré contre ceux que dans les facriiHes oa «ppelld 
.athées, déiû-s, trarérialiftei , fcc. &e. 6cc. , 

Ce lifie eft intitulé Preuves de la TtUgfaaé* notre 

ft*. 
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a c . Parce qu'on ne trouva qu'un exemplaire 
de la loi au fond d'un vieux coffre , {lu. temps 
<ïu roi ïofias, 

3 . Parce que ce livre fut perdu pendant la 
captivité. 

4 . Parce qu'il fut reftauré par Efdras. 

5°. Parce qu'il fut toujours inconnu à toute 
autre nation jufqu'au temps de la tradu&ion des. 
Sepîante. 

6°. P rce que même depuis la traduction 
attribuée aux Septante , nous n'avons pas un 
feul auteur parmi les gentils qui cite un feul 
endroit de ce livre , jufqu'à Longin qui vivait 
fous Penrpereur Aurélien. 

7 . Paice que nulle autre nation n'a jamais 
admis un déluge univerfel jufqu'aux métamor- 
phofes d'Ovide, & qu'encore dans Ovide il ne 
s'étend qu'à la Méditerranée. 

2 ,J . Parce que St Auguftin avoue expreffé- 
ment que le déluge univerfel fut ignoré de 
toute l'anriquiré. 

9 . Parce que le premier. déluge dont il eft 
queflicn chez les gentils eft celui dont parle 
Bêrofe , &c qu'il fixe à quatre mille quatre cents 
ans environ avant notre ère vulgaire \ ce dé- 
luge ne s'étendit que vers le Pont-Euxin. 

io°. Parce qu'enfin il ne nous efl.refté au- 
cun monument d'un déluge univerfel chez au- 
cune nation du monde. 

Il faut ajouter à toutes ces raifons que le 
critique n'a pas feulement compris l'état de: la- 
queflion. 11 s'agit uniquement de favoir fi nous 
avons des preuves phyfiques que la mer ait 
abandonné lucceffivement plufieurs terrains : 
& fur cela M. l'abbé François dit des injures 

Tome J9. Di3. Philof. tome Vlll.% A a " '" 
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à des hommes qu'il ne peut ni connaître nf 
entendre. Il eût mieux valu fe taire & ne pas 
groffir la foule des mauvais livres. 

Seconde ignorance. 

Le même critique , pour appuyer de vieilles 
idées affez univerfeliement méprifées , mais qui 
n'ont pas le plus léger rapport à Moîfe > fr'avife 
de dire (a) que Bêrofe eft parfaitement d'accord 
avec Moïfe dans le nombre des générations 
avant le déluge. 

Remarquez , mon cher le&eur , que ce Bérofe 
eft celui - là même qui nous apprend que le 
poiflbn Oannès fortait tous les jours de l'Eu- 
phrate pour venir prêcher les Chaldéens , & 
que le même poifïbn écrivit avec une de fe* 
arêtes un beau livre fur l'origine des chofes* 
Voilà l'écrivain que M. l'abbé François prend 
pour le garant de Moïfe. 

Troijlème ignorance. 

(£) N 1 eft -il pas confiant qu'un grand nombre 
de familles européennes , tranfpl datées dans 
les côtes d'Afrique 9 y font devenues fans aucun* 
mélange aujp noires que les. naturelles du pays l 

Monfieur l'abbé , c'eft le contraire qui eft 
confiant, Vous ignorez que les nègres ont le 
teticulum mucofum noir, quoique je l'aie dit 
vingt fois. Sachez que vous auriez beau faire 
des enfons en Guinée , vous ne feriez jamaft- 
que des welches qui n'auraient ni cette bcll* 

(a) Page 6.. 
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peau noire huileufe, ni ces lèvres jicfires & 
ippues , ni ces yeux ronds, ni cette laine 
frifée fur la tête , qui font ,1a différence fpé-* 
:ifique des nègres. Sachez que votre famille 
welche , établie en Amérique , aura toujours 
je la barbe , tandis qu'aucun américain n'en 
lura. Après cela tirez- vous d'affaire comme 
rous pourrez avec Adam & Eve. % 

Quatrième ignorance. ^ 

(c) Le plus idiot ne dit point f mm pied r 
moi tête , moi main ; il fent donc qu'il y a et* 
lui quelque clwf qui s*approprie fon-. corps. 

Hélas! mon cher abbé, cet^ idiot ne dit 
pas non plus, moi amè. 

Que pouvez-vous conclure vous & luit 
qu'il dit , mon pied parce qu'on peur l'en 
priver; car alors il ne marchera plus. , Qu'il 
dit ma tète ; on peut la lui couper ; alor* 
il ne penfera plus. Hé bien, que s'enfuit-il? 
te n'eft pas ici une ignorance des faits* 

Cinquième ignorance. 

(d) Qu'ejl-ce que de Melchom qui i • if ait 
emparé du pays de Gad 7 plaifant Dieu que 
le DIEU de férémie devait faire enlever^ peut 
être traîné en captivité. 

Ah, ah! monfieur l r abbé, vous feîféà 1er 
plaifant. Vous demandez quel efi ce Melchom } 
'— vais vous le dire. Metk ou Melkom fignifiaif 

feigneur, ainft ttyTAdeni ou Adonat, Beat 

(c) Page- ro. » 

td) Page ao. 

Aa a 
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ou Bel, Adad , Shadai , Eloi ou Eloa. Pres- 
que tous les peuples de Syrie donnaient de 
tels noms a leurs dieux. Chacun avait fon 
feigneur, fon prote&eur , fon dieu. Le nom 
même de Jehova était un nom phénicien & 
particulier ; témoin Sanckoniaihon • antérieur 
certainement à Molfe ; témoin Diodore. 

Nous favons bien que dijsu eft également 
le Dieu , le maî:re abfolu des Egyptiens & 
des Juifs , & de tous les hommes, & de tous 
les mondes ; mais ce n'eft pas ainfi qu'il eft 
repréferté quand Moïfc paraît devant Pharaon* 
Il ne lui parle jamais qu'au nom du dieu des 
Hébreux , comme un ambaiïadeur apporte lei 
ordres du roi fon maîrre. Il parle fi peu au 
nom du maître de toute la nature , que Pharaon. 
lui répond : Je ne le connais pas. Moï/e fait des 
prodiges au ncm de ce dieu, mais les for- 
ciers de Pharaon font précifément les mêmes 
prodiges au nom des leurs. Jufque- là tout eft 
igal : on combat feulement à qui fera le jplus 
puifiant , mais non pas à qui fera le feui puifiant. 
Enfin , le Ditu des Hébreux l'emporte de 
beaucoup ; il n:anifefle ufie puiflbcce beaucoup 
plus grande , mais non pas une puiiîance uni» . 
que. Ainfi, humainement parlant , l'incrédulité 
de Pharaon femble très-excufable. Ce fi la 
même incrédulité que celle de Monte\uma de- 
vant Cortei , & S Atabaliya devant les Pi\aro* 
Quand Jofui aflemble les Juifs, ChoifiJJè\ 9 
leur dit- il ( e ) ce qu'il vous plaira > ou les dieux. 
auxquels ont fervi vos pères ..dans la Méfopo- - 
tamie , ou les dieux des Amorrhéens aux pays 

(O !«[**% chap. XXIV, 
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iefquets vous habite^ : mais pour ce qui eft de 
tiioi & de ma maifon , nous fervirons.^Adonaï. 

Le peuple s'était donc déjà donné à d'autres 
dieux, & pouvait fervir qui il voulait. 

Quand la famille de Mickas dans P^pfiraûii 
prend un prêtre lévite pour fervir un dieu 
étranger; (/) quand toute la tribu de Dan 
fert le même dieu que la famille de Michas ; 
lorfqu'un petit-fils môme de Moïje fe fait prêtre 
de ce dieu étranger pour de l'argent , per- 
fonne n'en murmure : chacun à fon dieu paifi- 
blernent ; & le petit-fils de Moïfe efl idolâtre 
fans que perfonne y trouve à redire ; donc 
alors chacun choifiifait fon dieu local , fon 
protecteur. 

Les mêmes Juifs, après la mort de Gédéon 9 
adorent Baal-Bêrith , qui lignifie précifément 
la même chofe qu \ Adonaï , le feigneur , le 
protecteur : ils changent de protecleur. 

Adonaï , du temps de Jofué , fe rend raaîrre 
des montagnes; Qg) mais il ne peut vaincre 
les habitans des vallées , parce qu'ils avaient 
des chariots armés de faux.. 

Y a-t-il rien qui reffemble plus à un dieu 
local , qui eft puiflant en un lieu , & qui ne 
l'efr point en un autre ? 

Jephté , fils de Galaad & d'une concubine, 
dit aux Moabites : ( h ) Ce. que votre dieu 
Chomos pofsède ne vous eft-il pas dû de droit t 
g- ce que le nôtre s'eft acquis par fes viâoires 
fie' doit-il pas être à nous ? 

Il eft donc prouvé invinciblement que U$ 

(/) J»gfs , chap. VIII & IX. ' 
( g) Jofuc , chap. I. 
\h) Juges, chap. 2U e 
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Juifs groffiers , quoique choifis par le DIEU 
tie l'univers , le regardèrent pourtant comme 
m dieu local , un dieu particulier tel que le 
cieu des Ammonites , celui des Moabites, 
celui des montagnes y celui des vallées. 

Il eft clair qu'il était malheureufcment in- 
«^iSerent au petit- fils de* Moîfe de Servir le 
dieu de Mïchas ou ceîtii de (on grand-père. 
II eft clair , & il faut en convenir » que la 
religion juive n'était point formée; qu'elle ne 
fut uniforme qu'après Efdras\ il faut encore 
en excepter les Samaritains. 

Vous pouvez favoir maintenant ce que c'eff 
fine le feigneur Melchom. Je rie prends point 
ion parti, dieu m'en garde; mais quand vous 
diies que c'était un plaifart dieu que Jércmic 
menaçait de mettre en efclavage , je vous ré- 
pondrai, monfieur l'abbé: De votre maifon de 
verre, vous, ne devriez pas jeter des pierre», 
à celle de votre voifin. 

C'étaient les Juifs qu'on menait alors eu 
efclavage à Babylone ; c'était le bon Jérèmlt 
lui-même qu'en aceufait d'avoir élé corrompu 
par la cour de Babylone» & d'avoir prophétifé 
pour elle ; c'était lui qui était l'objet du 
mépris public, & qui finit, à ce qu'on croit» 
par être lapidé par les Juifs mêmes. Croyez- 
moi , ce Jérémie n'a jamais paffé pour un 
rieur. 

Le dieu des Juifs, encore une fois, eft le 
djku de toute la nature. Je vous le redis afin. 
que vous n'en prétendiez caufe d'ignorance» 
& que vous ne me défériez pas à votre officiât 
IMais je vous foutiens que les Juifs groflier* 
ne connurent très-fouvent qu'un dieu local* 

\ 
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Sixième ignorance* 

(i) II nefi pas naturel d'attribuer les marées 
aux phafes de la lune. Ce ne font pas les grande sr 
marées en pleinedune qu'on attribue aux phafes 
de cette planète* 

Voici des ignorances d'une autre efpèce. 

Il arrive quelquefois à certaines gens d'être 
fi honteux du rôle qu'ils jouent dans le monde, , 
que tantôt ils veulent fe déguifer en beaux 
efprirs , & tantôt en philosophes. 

Il faut d'abord apprendre à monfieur l'abbé- 
ijue rien n'eft plus naturel que d'attribuer .un> 
effet à ce qui eft toujours fuivi de cet effet. 
Si un tel vent e(t toujours fuivi de la pluie iî 
eft nnturel d'attribuer la -pluie à ce vent. Or f 
fur toutes les côtes de l'Océan , les marées 
font toujours plus fortes dans les figigées de 
la lune que dans fes quadratures. (Savez- vous, 
ce que c'efl que* Ggigées ,. ou fyzygiès ? ) Lar- 
lune retarde tous les jours fon lever ; la marée 
retarde aufïi tous les jours. Plus la lune appro- 
che de notre zénith , plus la marée en grande ; 
plus la lune approche de fon périgée , plus la- 
marée s'élève encore. Ces expériences & beau- 
coup d'autres , ces rapports continuels avec 
les phafes de la lune , ont donc fondé l'opi- 
nion anc'enne & vraie , que cet aftre eft une- 
principale caufe du flux & du reflux. 

Après tant de fiècles , le grand Newton eft 
venu. Connaifiez-vous Newton 7 avez-vous 
jamais ouï dire qu'ayant calculé le quarré de- 
là vîteffe de la lune autour de fon orbite dan» 
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Tefp3ce d'une minute , & ayint divifé ce quarré 
par le diamètre de l'orbite lunaire , il trouva 
que le quotient était quinze pieds ; que de 
là il démontra que la lune gravite vers ta 
refre trois mille f:x cents fois moins que fi elle 
était près ce la terre ; qu'enfuire il démontra 
que fa force attra&ivë eft la caufe des trois 
quarts de l'élévation de la mer au temps du 
reflux , & que la force du foleil fait l'élévation 
de J'aurre quart ? vous voilà tout étonné; 
vous n'avez jamais rien lu de pareil dans le 
Pédagogue chrétien. Tâchez , dorénavant, vous 
& les loueurs de chaife de votre paroi (Te , de 
ne jamais parler des chofes dont vous n'aves 
pas h plus légère idée. 

Vous ne fauriez croire quel tort vous faîtes 
à la religion par votre ignorance , & encore 
plus par vos raifonnei^ens. On devrait vous 
défendre d'écrire , à vous & à vos pareils, 
pour conferver le peu de foi qui refle dans ce 
monde. 

Je vous fersis ouvrir de plus grands yeux, 
fi je vous difiis que ce Newton était perfuadé 
& a écrit que Samuel e(r l'auteur du Pentsteu- 
que. Je ne dis pas qu'il Tait démontré comme 
il a calculé la gravitaïion. Mdis apprenez à 
douter , & foyez modefte. Je crois au Penta- 
teuque , entendez-vous , mais je crois que vous 
avez imprimé des fottifes énormes. 

Je pourrais tranferire ici un gros volume 
de vos ignorances , & pîufieurs de celles de 
vos confrères ; je ne m'en donnerai pas la 
jjeine. Pourfuivons nos queftions. 
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«ECTIOJ» II. 
Les ignorances. 



'ignore comment j'ai été fermé, & com*i 
nient je fuis né. J'ai ignoré abfolument pendant 
le quart de ma vie les raifons de tout ce que 
foi vu , entendu & fenti ; & je n'ai été qu'un 
perroquet fifflé par d'autres perroquets. , 

Quand j'ai regardé autour de moi & dans 
moi , j'ai conçu que quelque chofe exifle de 
toute éternité ; puifqu'ii y a des êtres qui font 
aûuellement , j'ai conclu qu'il y a un être né- 
ceflaire & nécètlairement éternel. Ainh* , le pre- 
mier pas que j'ai fait pour fortir de mon igno^- 
rance a franchi les bornes de tous les fiècles. 

. Mais quand j'ai voulu marcher dans cette 
carrière infinie ouverte devant moi , je n'aî 
pu ni trouver un feiil fentier , ni découvrir - 
pleinement un feul objet ; & du (àut que j'ai 
fait pour c#ntem»p!er l'éternité , je fuis retombé 
dans l'abyme de mon ignorance. 

J'ai vu ce qu'on appelle de la matière depuis 
I'éroile Sirius , & depuis celles de h vole lactée t 
swffi éloignées de Sirius que cet aftre Peft dé 
no>i$ , jutqu'.iu dernier atome qu'on peut aper- 
cevoir avec le raicrofcope , & j'ignore ce que 
c'eft que la matière. 

La lumière qui m'a fait voir tous ces êtres 
m'eft inconnue ; je peux , avec le fecours du 
pril'me , anatomifer cett* lumière, & la divifer. 
en fept faifceaux de rayons; mais je ne'j>eux 
divifer ces faifceaux ; j'ignore de quoi ils font 
composés. La lumière tient, de la matière 9 
puifqu'elle a un mouvement ,. & qu'elle frappe 

Tome JJ. DiS. Philo/, Tome VIII. Bb 
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les objets ; mais elle ne tend point vers m» 
centre comme tous les autres corps ; au con- 
traire , eile s'échappe invinciblement du centre» 
tandis que toute matière pèfe vers foa centre. 
La lumière paraît pénétrabie , & la matière eft 
impénétrable. Cette lumière eîUelle matière? 
ne l'eft-elle pas? qu'eft-eîle ? de quelles innom- 
brables propriétés peut-elle être revêtue ? je 
l'ignore. 

Cette fubflance fi brillante , G rapide & fi 
inconnue , & ces autres fubftances cjui nagent 
dans l'immenfité de l'efpace , font-elles éter- 
nelles comme elles ferablent infinies ? je n'en 
fais rien. Un être néceîïaire , fouveraineroent 
intelligent , les a-t-il créées de rien , ou les 
a-t-il arrangées ? a-t-il produit cet ordre dans- 
le temps ou avant le temps ? Hélas ! qu'eft-ce 
que ce temps même dont je parle ? je ne poîl 
le définir. O dieu , il f lut que tu m'inftruifes , 
car je ne fuis éclairé ni par les ténèbres âes 
autres hommes ,. ni par les miennes. 

Qui es tu , toi , animal à deux p ; ed* fans 
plumes , comme moi-même , que je vois ramper 
comme moi fur ce petit globe ? Tu arraches, 
comme moi quelques fru-t? à la boue qui eft 
notre nourrice commune? Tu vas a la felî«, &tu 
peRfes ! Tu es fujer à toures les maladies les plus 
dé goûtantes , & tu as des idées métaphytiques ! , 
J'aperçois que îa nature t'a donné deux e(pèces- 
de feH'e? par devant , & qu'elle me les a re~ 
fufées : elle t'a percé au bas de "ton abdomep- 
un fi vilain trou , que ru es portée naturelle- ■ 
nient Vie cacher. Tantôt ton urine v tantôt 
des ivnimaux p?nfans fortent par ce mJu ; ils 
nage; \t neuf mois dans une liqueur abominable 
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antre cet égoût'&-un autre cloaque . dont«Iel 
mmodiccïs accumulées feraient capables d'em- 
►efter h terre entière; & cependant, ce font 
es deux trous qui ont produit les plus grands 
Kénemens. Troye périt pour l'un ; Alexandre 
* Adrien ont érigé des temples à l'autre, 
i/ame. immortelle a donc fon berceau entre 
œs deux cloaques ! Vous me dîtes , madame r 
[ue .cette defcription n'eft ni dans le goût de 
TibulU , ni dans celui de Qainault , d'accord 9 
na bonne ; mais je ne fuis pas en humeur de te 
lire des galanteries. 

Les fouris , les taupes ont auffi leurs deux 
tous, pour lefquels ils n'ont, jamais fait de; 
>arei!les extravagances. Qu'importe à l'Etre 
les êtres qu'il y ait des animaux comme nous 
k comme les fouris, fur ce globe qui, roule 1 
lans l'efgace avec tant d'innombrables-globes î 

Pourquoi fommes-nous ? pourquoi y a-t-il 
les êtres ? ^ 

Qu'eft-ce que le fentiment ? comment i'ai-je 
reçu * quel rapport y a * t - il entre l'-ajr qui 
Frappe mon oreiile & le fentiment du foh î 
*ntre ce corps & le fëntiaient des couleurs ? 
je l'ignore profondément 9 & je l'ignorerai 
toujours. . 

Qd'eft-ce que la penfée ? oîi réfide*t-elle ?. 
somment fe forme- t-elle ? qui me dçnne des 
penfées pendant mon fommèil? eft-ce en vertu 
ie ma valoaté que je penfe ?: Mais toujours 
pendant le fommeil t & fouvent pendant la 
veille, j'ai des idées malgré moi. Ces idées 
long -temps oubliées * longtemps retégùéËfy: 
dans l'arrière - magafin de mon cerveau, en 
(brtent fans que je n'ea mêle , &C fo présentent 
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d'elles -ip/mes à ma mémoire, qui fefaït df 
vains efforts pour les rappeler. 

Les objets extérieurs n'ont pas la puhTance 
de former en moi des idées , car on ne donne 
point ce qu'on n'a pas; je Cens trop- que ce 
n'eu pas moi qui me les donne , car elles naiffent 
fans mes ordres. Qui les produit en moi ? d'où 
viennent- elles ? où vont-elles? Fantômes fu- 
gitifs , quelle main invidble vous produit & 
vous fait difparaître ? 

Pourquoi , feul de tous les animaux , l'homme 
a-t-il la rage de dominer fur fes femblables? 

Pourquoi , & comment s'eft-ii pu faire que 
fur cent milliars d'hommes il y en ait eu plus 
de quatre-vingt dix-neuf immolés à cette rage? 

Comment la raifon eft^elle un don fi pré* 
çieux que nous ne voudrions le perdre pour 
rien au monde ? Et comment cette raifon n'a- 
t r elle fervi qu'à nous rendre prefque toujours 
les plus malheureux de tous les êtres ? 

D'où vient qu'aimant paffionnément la vérité 
nous nous Tommes toujours livrés aux. plus 
grofïières impoflqres ? 

Pourquoi cette foule d'Indiens trompée & 
affervie par des bonzes , écrafée par le det? 
cendant d'un tartare , furchargée de travaux , 
gémi (fa rire dans la misère , ailaillie par les 
maladies , en bute à tous les fléaux , aime- 
t-elle encore la vie ? 

D'où vient le mal , $c pourquoi le mal 
exifle-t-il ? 

O atomes d'un jour , o mes compagnons 
dans l'infinie petireflfe , nés comme moi pour 
tout fouffrir & pouf tout ignorer, y en a-t-il 
parmi vous d'affez fous pour croire (avoir 
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tout cela ? Non , il n'y en a point ; non , 
dans le fond de votre cœur vous f + z \otre 
néant comme je rends juftice au n,.en. Mais 
Vous £res allez orgueilleux pour vouloir qu'on 
embrafle vos vains fyftèmes ; ne pouvant être 
tes tyrans de nos corps , vous prérendez Être 
les tyrans de nos âmes* 

I M A G I N A T I O tf. 

SECTION PREMIÈRE. 



v^'est le pouvoir que chaque être fenfible 
fent en foi de fe repréienter dans fon cerveau 
les diofes fenfibles. Cette faculté eft dépen- 
dante de la mémoire. On voit des hommes f 
àes animaux , des jardins : ces perceptions* 
entrent par les fens ; la mémoire les retient j 
l'imagination les compofe. Voilà pourquoi les 
anciens Grecs appelèrent les mufes filles de 
mémoire. 

Il eft très-eflentiel de remarquer que ces 
facultés de recevoir des idées, de les retenir f 
de les compofer , eft au rang des chofes dont 
nous ne pouvons rendre aucune raifon. Ces 
refïbrts invifibles de notre être font de la 
main de la nature , &* non de la nôtre. 

Peut-être ce don de dleu , l'imagination * 
eft- il le feul inftrument avec lequel nous çom- 
pofons des idées , & même les plus métaphy- 
siques. 

Vous prononcez le mot de triangle ; mais 
vous ne prononcez qu'un fon , fi vous ne vous 

Bb 3 
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repréfentez pas l'image d'un triangle quelcon- 
que. Vo' % $ n'avez certainement eu fidée d'un 
triangle que parce que vous en avez vu, fi 
vous ayez des yeux , ou touché , fi vous êtes 
aveugle. Vous ne pouvez penfer au triangle 
en général , fi votre imagination ne fe figure, 
au moins confufément , quelque triangle par- 
ticulier. Vous calculez, mais il faut que vous 
vous repréfentiez des unités redoublées , fans 
quoi il n'y a que votre main qui opère. 

Vous prononcez les termes abflraits, gratis 
itur , vérité , jufiice , fini, infini; mais ce mot 
grandeur eiï-il autre choie qu'un mouvement 
de votre langue qui frappe l'air , fi vous n'avez 
pas l'image de quelque grandeur ? Que veulent 
di e ces mots , vérité , menfonge , fi VOUS 
n'avez pas aperçu par vos fens 9 que teHe 
cbofe qu'on vous avait dite être exiftait en " 
efct, & que telle aurre n'exitfait pas? Et de* 
cet r e expérience ne compofez-vôus pas Pidée 
générale de vciité £c de rr.cn bn^e ? Et quand 
On vous- demanda ce que vous entendez par. 
ces mots , pouvez- vous vous empêcher de 
vous figurer quelque image fentible, qui vous 
fait fou venir qu'on vous a dit quelquefois ce 
qui était , & fort fonvent ce qui n'était point? 

Avez- vous la notiou de jufie & iï in jufie 
autrement que par des aérions qui vous ont 
paru telles ? Vous avez commencé dans votre 
enfance par apprendre à lire fous un maître: 
vous aviez eiuiede bien épeler, & vous avez 
mal épelé : votre maître vous a battu ; cela 
vous a paru très- injufle. Vous avez vu le 
falaire refufé à un ouvrier , &r cent autres 
chofes pareilles. L'idée abftraite du jufte & d9 . 
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ï'injufle efl- elle autre chofe que ces faits coa- 
fufément mêlés dans votre imagination l 

Le fini eft-il dans votre efprit a.utre chofe 
ijue l'image de quelque roefure bornée ? L'infini 
eft-il autre chofe que l'image de cette même 
irefnre que vous prolongez fans trouver fin? 
Toutes ces-opérations ne font-elles pas dans 
vous à peu près de la même manière que 
vous lifez un livre ? Vous y lifez les chofes t 
& vous ne vous occupez pas des caraftères 
de l'alphabet , fans lefquels pourtant vous 
n'auriez aucune notion de ces chofes : faites-y 
un moment d'attention , & alors vous aper- 
cevrez ces caractères fur lefquels gliflait votre 
vue. Ainfi tous vos raifonnemens* toutes vos 
cor.nailïances font fondées fur des images 
tracées dans votre cerveau. Vous ne vous en 
apercevez pas; mais arrêtez-vous un moment 
pour y fonger , & alors vous voyez que ces 
images font la bafe de toutes vos notions, 
CeO su lecleur à pefer cette idée, à l'étendre, 
à la rectifier. 

Le célèbre Adâljfon dans fes on\e tffais fur 
Vima^. nation , dont il a enrichi les feuilles du 
Spechreur , dit d'abord que le^jens de la vue 
eji celui qui fournit feul les idées à VimaginatiatL* 
Cependant il fout avouer que les autres fens 
y contribuent auffi. Un aveugle-né entend dans 
fon imagination l'harmonie qui ne frappe pliis 
fon oreille; il cft à table en fouge; les objets 
qui ont réfifté ou cédé à fes mains , font encore 
le même effet dans fa tête. H eft vrai que le 
fens de la vue fournit feul les images ; & 
comme c'eft une efpèce de toucher qui s'étend 
jufqu'dux étoiles , fon immenfc étendue enrichit 
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plus l'imagination que tous lesr autres fens 
enfemble. 

Il y a deux fortes d'imagination ; Tune qui 
cor.fif-e à retenir une (impie imprcflîon des 
objets; ! nutre qui arrar.ge ces images reçues, 
& les combine en' milie manières. La premier* 
a été arptlée imagination vaffive , là féconde 
écrive. La paffive ne va pas beaucoup»au-delà 
de la nÛTiuire ; elle eft commune aux hommes 
& aux sr^œaux. De- là vient que le* ch a Heur 
& l'on chien pourfuivent également 'des "bêtes 
dans leius rcvts , qu'ils entendent également 
le bruit des cors , que l'un crie , & l'autre 
jappe en dormant. Les hommes & les bêtes 
font alors plus que le reflouvenir y car les 
fonces re font jamais des images fidelles. Cette 
eipèce d'imagination compofe les objets, mais 
ce n'eft point en elle l'entendement qui agir % 
c'eft la mémoire qui fe méprend. 

Cette imagination paflive n'a certainement 
befom du fecours de notre volonté , ni dans 
le fommeil , ni dans la veille \ elle fe peint 
malgré nous ce que nos yeux ont vu ,^elle 
entend ce que nous avons entendu , & touche 
ce que nous avons touché; elle y ajoute, 
elle en diminue. C'eft un fens intérieur qu vagit 
néceilairement; auffi rien n'eft-ii plus commua 
que d'entendre dire, on n'ejt pas le maître de 
fon imagination, 

C'eft ici qu'on doit' s'étonner & fe convaincre 
de fon peu de pouvoir. D'où vient qu'on fait 
quelquefois en fonge des difeours fuivis & 
éloquens, des vers meilleurs qu'on n'en ferait 
fur le même fujet étant éveillé ? que Ton ré* 
foud même des problèmes de mathématiques^ 
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Voilà certainement des idées très-combinées 
qui ne dépendent de nous en aucune manière. 
Or , s'il eft irrconteftable que des idées fuivics 
fe forment dans nous, malgré nous, pendant 
norre fommeil , qui nous afïurera qu'elles ne 
fonr pas produites de même dans la veille ? 
Eft-il un homme qui prévoie l^dèe qu'il aura 
dans ure minute ? Ne paraît-il pas qu'elles 
nous font données comme les mouvemens de 
nos fibres ? Et (i le père Mallebranche s'en 
était tenu à dire que toutes les idées font 
données de i>iku , aurait-on pu le combattre? 
Cetre faculté pafiive + indépendante de la 
réflexion , efl la fource de nos paffions- & de 
nos erreurs ; loin de dépendre de la volonté , 
elle la détermine , elle nous pouffe vers le3 
objets qu'elle peint , ou nous en détourne * 
félon la manière dont elle les repréfente. L'i- 
mage d'un danger infpire la crainte ; celle d'un 
bien donne des déiîrs violens ; elle feule pro- 
duit Tenthoufiafme de gloire , de parti , de fana- 
tifme ; c'eft elle qui répandit tant de maladies 
de l'efprit , en fefant imaginer à des cervelles 
faibles fortement frappées que leurs corps 
étaient changés en d'autres corps ; c'eft elle 
qui perfuada à tant d'hommes qu'ils étaient 
obfédés , ou enforcelés , & qu'ils allaient effec- 
tivement au fabbat , parce qu'on leur difaitf 
qu'ils y allaient. Cette efpèce d'imagination- 
fervile, partage ordinaire du peuple ignorant, 
a été l'inftrument dont l'imagination forte de/ 
certains hommes s'eft fervie pour dominer. C'eft 
encore cette imagination paflTtve des cerveaux 
aifés à ébranler qui fait quelquefois pdffer dans 
les eitfans les marques évidente* de l'impreiftor» 
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qu'une mère a reçue : les exemples en font 
innombrables ; & celui qui écrit cet article en 
a vu de fi frappa ns qu'il démentirait fes yeux 
s'il en doutait. Cet effet de l'imagination n'eli 
guère explicable ; mais aucune autre opération 
de la nature ne l'efl davantage : on ne conçoit 
pas mieux comment nous avons des perceptions, 
comment nous les retenons , comment nous les 
arrangeons : il y a l'infini entre nous & les 
refforts de notre être. 

L'imagination ^ftive eft celle qui joint lt 
réflexion , la combinaifon à la mémoire. Elle 
rapproche plufieurs objets diftans ; elle fépare 
ceux qui fe mêlent , les compofe & les change 4 
elle femble créer quand elle ne fait qu'arranger; 
car il n'eft pas donné à l'homme de fe faire de$ ' 
idées , il ne peut que' les modifier. 

Cette imagination active eft donc au fond 
une faculté aulïi indépendante de nous que 
l'imagination paffrve ; & une preuve qu'elle ce 
dépend pas de nous , c'eft que fi vous propofel 
à cent petfonnes également Ignorantes d'ima-> 
giner telle machine nouvelle , il y en aura 
quatre-vingt-dix-neuf qui n'imagineront rien • 
malgré leurs efforts. Si la centième imagine 
quelque chofe . n'eft- il pas évident que c'eft 
un don particulier qu'elle a reçu ? c'eft ce don 
que l'on appelle génie , c'eft là qu'on a reconnu 
quelque chofe d'infpiré & de divin. 

Ce don de la nature eft imagination d'in- 
vention d^ns les arts , d<*ns l'ordonnance d'un 
t.'ib'cau , dans celle d'un poome. Klle ne peut 
exiltrr {'ans la mémoire ; mais elle s'en fert 
comme d'nn iûfirument avec lequel elle. fait 
tous fes ouvrages. 
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Après avoir vu * qu'on foule vait avec ur* 
bâton une. grotte pierre que la main ne pouvait 
remuer , l'imagination aârve inventa les levier* 
& enfuire les forces mouvantes compofées , qui 
ne font que des levier^ déguifés ; il faut fe 
peindre d'abord dans, l'efprir les machines & 
leurs effets pour les exécuter. 

Ce n'efl pas cette forte d'imagination que le 
vulgaire appelle , ainfi que la mémoire , l'ennemi 
du jugement. Au contraire , elle ne peut agir 
qu'avec un jugement profond ; elle combine 
fens cette fes tableaux , elle corrige fes erreurs ;, 
elle élève tous fts édifices avec ordre. Il y a 
une imagination étonnante dans la mathéma- 
tique pratique ; & Archimhde avait au moins 
autant d'imagination qu'Homère* C'eff par elle 
qu'un poë'te crée fes personnages , leur donne 
des caractères , des paffions , invente fa fable y 
en préfente l'expofuion , en redouble le nœud, 
en prépare le dénouement ; travail qui demande 
encore le jugement le plus profond , & en môme 
temps le plus fin. 

Il faut un très- grand art dans toutes ces 
irr.ag : nanons d'invention , & même dans le$ 
romans. Ceux qui en manquent font méprifés 
des efpriîs \nen faits. Un jugement toujours l'ain 
règne dans les fables d'Efbpe / elles feront tou- 
jours les -délices des nations. Il y a plus d'ima- 
gination dans les contes âes fées ; mais ces 
imaginations fanraftiques , dépourvues d'ordre 
& de bon fens , ne peuvent être eflimées ; on 
les lit par faibleffe , & on les condamne par 
raifon. 

La féconde partie de l'imagination aftive efî 
celle de détail j & c'eff elle qu'on appelle corn- 
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munément imagination dans le monde. C'eft elle 
qui fait le charme de la conversation; car elle 
préfente fans ceffe à l'efprit ce que les hommes 
aiment le mieux , des objets nouveaux. Elle? 
peint vivement ce que les efprits froids def J 
fwent à peine. Elle emploie les circonflatices 
les plus frappantes ; elle allègue' des exemples; 
& quand ce talent fe montre avec la fobriété 
qui convient à tous les taleifc , il fe concilie' 
l'empire de la fociété. L'homme eft tellement 
machine que le vin donne «quelquefois cette 
imagination que l'ivreffe anéantit ; il y a là dé 
quoi s'humilier , mais de quoi admirer. Comment 
fe peiir-il faire qu'un peu d'une certaine liqueur* 
qui empêchera de faire un calcul , donnera 
ûqs idées brillantes ? 

Ceft fur-tout dans la poéfie que cette ima-- 
gination de détail & d expreflion doit régner. 
l'Ile eft ailleurs agréable „mais là elle eft nécef* 
l'aire. Prefque tout eft image dan* Homère 4 
dans Virgile, dans Horace, fans même qu'oïl' 
s'en aperçoive. La tragédie demande moin* 
d'images, moins d'èxprefSons piltorefques, de 
grandes métaphores 5 d'allégories , que le 
poëme épique ou l'ode : mais la plupart de ces 
beautés , bien ménagées', font dans la tragédie 
un effet admirable. Un homme , qui fans être 
poëte , ofe donner une tragédie , fait dire i 
Hippolyte : 

Depuis que je tous vois , j'abandonne la chaffie. 

Mais Hippolyte , que le vrai poëte fait parler, 
«lit: 

ÛJo* axe , mes javelots , mon char , tout m'iteperturçi 
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Ces imaginations ne doivent jamais être 
:ées , ampoulées , giganrefques. Ptolomée 
lant dans un confeil d'une bataille qu'il n'a 
vue , & qui s'eft donnée loin de chez lui 9 
dgit point peindre 

es montagnes de morts , privés d'honneurs fuprémes ^ 
ue la natuie force à fe venger eux-mêmes. 
t dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
e quoi faire la guerre au refte des vivant. 

Jne princeflef^rie doit point dire à un em* 

sur : , . . 

1 vapeur de mon fang ira groffir la fondre p 

ue dieu licut déjà prête à te réduire en pondre* 

)n fent aifez que la vraie douleur ne s'amufe 
ît à une métaphore (i recherchée, 
.'imagination active qui fait les poè'tes leur 
ne l'enthoufiafme , c' eft - à - dire , (eion le 
grec , cette émotion interne qui agite en 
t l'efprit , & qui transforme l'auteur dans 
perfonnage qu'il fait parler ; car c'eft là 
thouliafme : il confifte dans l'émotion & 
$ les images : alors l'auteur dit précifément 
mêmes choies que dirait la perfonne qu'il 
oduit. 

le vis , je rougis , je palis a fa vue ; 
1 trouble s'éleva dans mon a me éperdue ; 
îs yeux ne voyaient plus , je ne ponvais parler. 

'imagination alors ardente & fage n'eritaiTe 
it de figures incohérentes ; elle ne dit 
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point , par exemple , pour exprimer un hù\ 
épais de corps & d'efprit : 

Qu'il eft flanqué de chair, gabionnl <U lard £ 

Et que la nature, 

En maçonnant îei remparts de fon am* » 
Songea plutôt ta fourreau qu'à la lame. 

Il y a de l'imagination dans ces vers ; mai* 
elle eft groffîère , elle eft déréglée , elle eft 
fauffe.: l'image de remparts ne peut s'allier avec 
celle de fourreau ; c'eft comme fi on difait qu'un 
vaiiTeau eft entré dans le port à bride abattue. 

On permet moins l'imagination dans l'élo- 
quence que dans la poéfie. La raifon en efrfep- 
fibie. Le d fcours ordinaire doit moins s'écarter 
des idées communes. L'orateur parle la langue 
de tour le monde : le poeîe a pour bafe de fon 
ouvrage la fi&ion ; aufft l'imagination eft l'ef- 
fence de fon art ; elle n'eS que Pacceffoire dans 
l'ora^ur. 

Certains traits d'imagination ont ajouté, dit- 
on , de grandes beautés à la peinture. On cite 
fur-tour cet artifice avec lequel un peintre rak 
un vo;le fur la t£re d\4gamemnon , dans te 
facrilice iYIphigénie ; artifice cependant bien 
moins beau que fi le peintre avait eu le fecret 
de faire voir fur le vifage $ dgj.memnon le 
combat de la douleur d'un père, de f autorité 
d'un monarque, & du refpett pour fes dieux; 
comme Kubeis a eu Fart de peindre , dans le* 
regards & dzns l'attitude de Marie de Afédicis, 
h douleur de l'enfantemeût , \> joi$ d'avoir 



m fils, & la complaifance dont elle envifage 
cet enfant. 

- En général les imaginations des peintres p 
juand elles ne font qu'îngéuieufes , font plus 
l'honneur à l'efprit de l'artifte qu'elles ne con- 
ribuent aux bavures de l'art. Toutes les cora- 
>ofitions allégoriques ne valent p3S la belle* 
exécution de la main qui fait le prix des tableaux* . 
. Dans fous les arts la belle imagination eft 
'oujo'Jrs naturelle : la faillie eft celle qui affemble 

s objets incompatibles : la bizarre peint des 
wjets qui n'ont ni analogie , ni allégorie , ni 
/raifemblance ; comme des efprits qui le jettent 
ï la tète dans leurs combats des montagnes- 
îhargées d'arbres , qui tirent du canon dans 
!e c«el , qui font une chauffée dans le chaos ; 
Lucifer qui ie transforme en crapaud ; un ange 
coupé en deux par un coup de canon , & dont 
les deux parties (e rejoignent incontinent, &c..., 
[/imagination forte approfondit les objets ; la* 
faible les effleure ; la douce fe repofe dans le* 
peintures agréables ; l'ardente entaffe images- 
fur images ; la fage eft celle qui emploie avec 
rfîoix tous ces djfférens caractères , mais qui 
admet très- rarement le bizarre r & rejette tou* 
jours le faux. 

Si la mémoire nourrie & exercée efï la fourcc 
de toute imagination , cette même mémoirefur- 
ehargée la fait périr. Ainfi celui qui s'eft rempli 
la rôre de noms & de dates n'a pas le magaiiir 
qu'il faut pour çompofer des images. Les- 
hommes occupés de calculs ou d'affaires épn 
aeufes, ont d'ordinaire l'imagination ftériie. 

Qmnd elle eft trop ardente , trop tumul- 
tueufe ,, elle peut dégénérer tfr démence \ mai*' 
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on a remarqué que cette maladie des organe! 

du cerveau eft bien plus fouvent le partage dé- 
cès imaginations palfives* bornées à recevoir 
la profonde empreinte des objets , que àe 4M 
imaginations aaiv.es & laborieufes -qui afîem- 
blent & combinent des idées ; «ar cette ima- 
cinarion aclive a toujours befoin du jugement t 
Fautre en eu indépendante. 

Il n'eft peut-être pas inutile d'ajouter à cet 
effai , que par ces mots , perception , mémoire 9 
imagination , jugement , on n'entend point de* 
organes diftincts , dont l'un a le don de featjr, 
Fautre fe reiïouvient , un troifiéme imaginé, 
un quatrième juge. Les hommes font plus portés 
qu'on ne penfe à croire que ce (ont des facultés 
différentes & fé parée s. Ceft cependant le même 
être qui f a t toutes ces opérations , que nous 
ne connaiftbns que par leurs effets, fans pou- 
voir rien connnaître de cet être^ 

S E .C T I O N J I. 

JL/es bêtes en ont comme vous , témoin votre 
chien qui ch«nïe dans Tes rê\*es. 

Les chofes Je peignent en la fantaifie 9 dit 
Defcartcs , comme les autres. Oui ; mais 
qu'eft-ce que c'eft que Ja fantaifie ? & com- 
ment les chofes s'y peignent r- elles J eft-ce 
avec de la matière fubtile ? Que fai$~je ! eft 
la réponie à toutes les queftioas touchant les 
premfers refforts. 

Rien ne vient dans l'entendement fans une ' 
image. Il faut , pour que vous acquériez cette 
idée fi confufe d'un efgaçe infini » que vous 

aye* 



IMAGINATION.* 3© J 

ayez eu l'image d'un efpace de quelques pieds,* 
jf faut , pour que vous ayez l'idée de DjEV^y 
que l'image de quelque chofe de plus puiffadC, 
que vous ait long-temps réroué vôtre cerveau. 

Vous ne créez aucune idée , aucune image ^ 
je vous en défie. VAriofit n'a fak voyagec 
Afiolphe dahs la lune que ' long - temps après 
avoir entendu parler de la- lune , de St Jcafr . 
& des Paladins. 

On ne fait aucune image, on les affemble,' 
on les combine. Les extravagances dés Mille 
& une nuits & des contes des fées , &c« &c, 
ne font que des combinaifons* ^ 

Celui qui prenti le plus d'images datis le 
.magaiin de la mémoire eft celui qui a le plus . 
d'imagination. 

La difficulté n'eft pas d'aflembler ces images 
avec prodigalité & tans choix. Vous pourriez 
palier un jpur entier à représenter fans effort 
& fans prefque aucune attention un beau vieil*- 
lard avec une grande barbe blanche, vêtu d'une 
ample draperie , porté au milieu d'uQN nuage 
fur des en fan s joufflus qui ont de belles paires 
d'ailes , ou fur une aigle d'une grandeur énorme, 
tous les dieux & tous les animaux autour de 
lui , des trépieds d'or qpi courent pour arriver à 
fon confeil , des roues qui tournent d'elles- , 
mêmes , qui marchent en tournant , qui Ont , 
quatre faces , qui font couvertes d'yeux t 
d'oreilles , de langues Jk de nez ; entre ces 
trépieds & ces roues une foute de morts qui 
refl'ylcitent au bruit du tonnerre, les fphères 
célefles qui danfent & qui font entendre un/ 
concert harmonieux , &c. &c &c. ; les hôpitaux 
des fous font remplis de pareilles imaginations* 

Tome )]. Dia; PWof Tome VIIL Ç t 
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On diflingue l'imagination qui difpofe lël 
événemens d'un poëme, d'un roman, d'une 
tragédie /d'une comédie , qui donne aux per- 
fonnages des caractères , des partions ; c'eft ce 
qui demande le plus profond jugement & la 
connailfance In plus fine du cœur humain ; 
talens néceffaîres avec lefquels pourtant on 
n'a encore rien fait , ce n'eft que le plan de 
l'édifice. 

L'imagination qui donne à tous ces perfon- 
nages l'éloquence propre de leur état , & con- 
venable à leur (ituation , c'eft là le grand art 
& ce n'eft pas encore aflez. 

L'imagination dans Texpreffion, par laquelle 
chaque mot peint une image à l'efprit (an* 
l'étonner , comme dans Virgile ; 

Remig'vm aUtrum* 
Mœrentem abjungens fiaterna morte juventunU 
Velorum pandimu» alas. 

Pendent cire uni qfcuîa nith 
Jmmortale j,ecur tundens ,. fecundaque partis f 
Vifcera. 

Et caligantem nigra formtdine luCum. 
Fata vacant çcnditque natantia lamina Uthum. 

Virgile eft plein de ces expreflions pittoref- 
ques dont il enrichit la belle langue latine, 
& qu'il eff fi difficile de bien rendre dans nos 
jargon d'Europe , en fans beflus & boiteux d'un 
grand homme de belle taille , mais qui tie 
laiffent pas d'avoir leur mérite , & d'avoir fait 
de très- bonnes chofes dans leur genre. 
Il y a une imagination étonnante daos It* ' 
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mathématiques. Il faut commencer par fe peindre 
nettement dans l'efprit la figure , la machine 
qu'on invente , fes propriétés ou fes effets. Il 
y avait beaucoup plus d'imagination dans la 
tête d'/4rchimède que dans celle d'Homère. 

De môme que l'imagination d'un grand ma- 
thématicien doit être d'une exactitude extrême, 
celle d'un grand poëte doit être très-châtiée. 
II ne doit jamais préfenter d'images incompa- 
tibles , incohérentes , trop exagérées , trop 
peu convenables au fujet. 

Pulchérle , dans la tragédie 4* Héracliu s , dit 
à Phocas : ,. 

La vapeur de mon faog ira groflJr ta foudre 

Que dieu tient déjà prête à te réduire eo poudre* 

Cette exagération forcée ne paraît pas con- 
venable à une jeune princefl'e , qui, fuppofé 
qu'elle ait oxfi dire que le tonnerre fe forme 
des exhalaifons de la terre , ne doit pas pré- 
fumer que la vapeur d'un peu de fang répandu 
dans une maifon ira former la foudre. C'eft : le 
poëre qui parle , & non la jeune princefl'e. 
Racine n'a point de ces imaginations dépla- 
cées ; cependant , comme il faut mettre chaque 
chofe à fa place , oh ne doit pas regarder cette 
image exagérée comme un défaut infu portable, 
c.e n'eft que la fréquence de ces figures qui 
peut gâter entièrement un ouvrage. 

Il lerait difficile de ne pas rire de ces \ers : 

Quelques noires vapeurs que puiflent concevoir 
Et la jnèie & il âUe cnisabU sa défefpoir , 

Ce a 
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Toot ce qu'elles fxmrront enfanter de tevpéle» 
Sans Tenir jufqa'à sons , crèvera for net téiet j: 
Et nous érigerons , daas cet hearees ftjonr , 
De leur haine impuiffante un trophée à l'a 



Ces vapeurs de la mère & de ta fille qui 
enfantent des tempêtes , ces tempêtes qui ne 
viennent point jufqu'i Placide f & qui crèvent 
fur les têtes pour ériger un trophée d'une haine % 
font afïurément des imaginations aufli incohé- 
rentes, aufli étranges que mal exprimées. Racine t 
Boileau , Molière , les bons auteurs du fiècle 
de Louis XIV ne tombent jamais dans ce , 
défaut puéril. 

Le grand défaut .de quelques autres qui font 
venus après le fiècle de Louis XIV , c'eft de 
vouloir toujours avoir de l'imagination & de 
fatiguer le lefteur par cette vicieufe abon- 
dance d'images recherchées, autant que par 
des rimes redoublées , dont la moitié au moins 
eft inutile. C'eft ce qui a fait tomber enfin 
tant de petits poèmes comme Ver d- ver d , la 
Chartreufe , les Ombres , qui eurent la vogue 
pendant quelque temps. 

Omnifuper vaeuum pJeno de ptdort manau 

On a diftingué dans le grand dtdionnâîre 
encyclopédique l'imagination aftive & ta palfivé. 
L'active eft celle dont- nous avons traité; c'efl 
ce talen: de former àes peintures neuves de 
toutes celles qui font dans notre mémoire. 

La paftive n'eft presque autre chofe que ,1a 
mémoire , même dans m cerveau vivement ' 
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6nu. Un homme. d'une imagination adive & 
dominante, un predicateur.de la ligue ea 
France , ou des Puritains, en Angleterre , ha- 
rangue la populace d'une voix tonnante , d'un 
œil enflammé & d'un géfte d'énergumène , re- 
préfente jksus-christ demandant juflice au 
Père éternel des nouvelles plaies qu'il a reçues 
des royalifles , des cious que ces impies vien- 
nent de lui enfoncer une féconde fois dans les 
pieds & dans les mains. Vengez dieu le père r 
vengez le fang de dieu le fils , marchez fous 
les drapeaux du St Efprit ; c'était autrefois 
une colombe ; c'eft aujourd'hui un aigle qui 
porte la foudre. Les imaginations paflfives ébran- 
lées par ces images » par la voix , par l'aftion 
de ces charlatans fanguinaires > courent du 
prône & du prêche tuer des royalifles & fe 
faire pendre. 

Les imaginations pafîives vont s'émouvoir 
tantôt aux fermons , tantôt aux fpe&acles + 
tantôt à la Grève , tantôt au fabbat. 

I M P I K 

V^uel eft l'impie ? c'efl celui qui donne tine 
barbe blanche , des pieds & des mains à l'Etre 
des êtres , au grand Demiourgos , à l'intelli- 
gence éternelle par laquelle la nature eft gou- 
vernée. Mais ce n'eft qu'un impie excu fable > 
un pauvre impie contre lequel on ne doit pas 
fe fâcher. 

Si même il peint le grand Etre incompré- 
nenfible porté fur un nuage qui ne peut rien, 
fiotter } s'il eft affez bête pour mettre »i&* 
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dans un brouillard * dans la pluie ou fur Une 
montagne > & pour l'entourer de petites facej 
rondes , joufflées , enluminées , accompagnées 
de deux ailes , je ris , & je lui pardonne de 
tout mon cœur. 

L'impie qui atrribue à l'Etre des êtres des 

Îjrédiftions déraisonnables & des injuftices me 
âcherait , fi ce grand Etre ne m'avait fait 
préfent d'une raifon qui réprime ma colère. 
Ce fot fanatique. me répète, après d'autres, 
que ce n'eft pas à nous à juger de ce qui eft 
raifonnable & jufte dans le grand Etre , que 
fa raifon n'eft pas comme notre raifon , que 
fa juflice n*eft pas comme notre juflice. Fhl 
comment veux- tu , mon fou d'énergumène, 
que je juge autrement de la juflice & de la 
raifon que par les notions que j'en 1 ai ? veux- 
tu que je marche autrement qu'avec mes pieds , 
& que je te parle autrement qu'avec ma bou- 
che ? i 

L'impie qui fuppofe le grand Etre jaloux, 
orgueilleux , malin , vindicatif, eft plus dan- 
gereux. Je ne voudrais pas coucher fous le 
même toit avec cet homme. 

Mais comment traiterez-vous l'impie qui 
vous dit : Ne vois que par mes yeux , ne 
penfe point ; je t'annonce un pieu tyran qui 
m'a fait pour être ton tyran ; je fuis Ion bien- 
aimé ; il tourmentera pendant toure l'éternité 
des millions de fes créatures qu'il dételle pour 
me réjouir ; je ferai ton maîrre dans ce monde » 
& je rirai de tes fupplices dans l'autre ? 

Ne vous fentez- vous pas une flémangeaifon. 
de roder ce cruel impie ? & fi vous êtes né 
doux , ne courez- vous pas de toutes yos forcés 1 , 
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à l'Occident quand ce barbare débite ces rê- 
veries atroces à l'Orient ? 

A l'égard des impies qui manquent à fe laver 
le coude vers Alep & vers Erivan , ou qui ne 
fe mettent-pas à genoux devant une proceffion 
de capucins à Perpignan , ils font coupables 
fans doute ; mais je ne crois pas qu'on doive 
les empaler. 

IMPOT. 

SECTION PB.EMIÊ&E, 



o, 



'n a fait tant d'ouvrages philosophiques 
fur la nature de l'impôt qu'il faut bien en dire 
ici un petit mot. Il eft vrai que rien n'eft moins 
[* philosophique que "cette matière ; mais elle 
peut rentrer dans la philofophie morale , en 
repréfentant à un furintendant des finances t 
ou à un tefterdar turc , qu'il n'eft pas félon 
la morale univerfelle de prendre l'argent de 
fon prochain , & que tous les receveurs , 
douaniers , commis des aides & gabelles , font 
maudits dans l'Evangile. 

Tout maudits qu'ils font , il faut pourtant 
convenir qu'il eft impoffible qu'une fociété 
fubfifle fans que chaque membre paie quelque 
chofe pour les frais de cette fociété. Et puifque 
tout le monde doit payer , il eft «éceffaire qu'il 
y ait un receveur. On ne voit pas pourquoi 
ce receveur eft maudit , & regardé comme un 
idolâtre. Il n'y a certainement nulle idolâtrie 
à recevoir l'argent des convive* pour payef 
J^ux fouper. 
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Dans les républiques & dans les Etats qui, 
avec le nom de royaume , font des républiques 
en effet , chaque particulier eft taxé fuivant 
fes forces & fuivant les befoins de la fociété. 

Dans tes royaumes defpotiques , ou , pour 
parler plus poliment , dans les/ F rats monar- 
chiques , il n en eft pas tout-à-fait de même. 
On raxe la nation fans la confulrer. Un agri- 
culteur qui a douze cents livres de revenu eft 
tout étonné qu'on lui en demande quatre cents. 
Il en eft même plufieurs qui font obligés de 

f>ayer plus de la moitié de ce qu'ils recueil- 
ent. ( i ) 

A quoi eft employé tout cet argent ? l'ufage 
le plus honnête qu'on puifle en faire eft de le 
donner à d'autres citoyens. 

Le cultivateur demande pourquoi on lui Ôte 
la moitié de Ton bien pour payer des foldats, 
tandis que la centième partie fuffiraif ? on lui 
répond , qu'outre les foldats il faut payer les 
arts & le luxe , que rien n'eft perdu , que chez 
les Perfes on a (lignait à la reine des villes & 

( I ) Avouons que s'il y a quelques républiques où l'ea 
fa (Te fcniblaot de coofuher la nation, il n'y en a peut- 
être pas une feule où elle (oit réellement confultée. 

Avouons encore qu'en Angleterre , à l'exemption pris 
de tout impôt peifonnel , il y a «ans les tties autant dt 
disproportion , de gènes , de faux frais , de pourfuite* 
violentes que dans aucune mon&rcbie. Avouons enfin qrîl 
eft très-pofl&ble que dans une république le corps législatif 
foit intérefTé a. maintenir une mauvaife adminiûratioB 
d'impôts , tandis qu'un ntonarque ne peut y avoir auCBJ 
intérêt. Ainfi le peuple d'une république peut avoir à 
craindre & l'erreur & la corruption de fes chefs , an iifsV 
"que les fujets d'un «uojurque m'ont que foi encnxs ■ 
redouter. 

àet 
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ûes villages pour payer fa ceinture , fes pan- 
toufles fc^fes épingles. 

Il réplique qu'il ne fait point Phiftoire de 
Perfe, & qu'il eft très-fâché qu'on lui prenne 
la moitié de fon bien pour une ceinture , des 
-épingles & des fouliers , qu'il les fournirait à 
bien meilleur marché , & que c'eft une véri- 
table écorcherie. 

On lui fait entendre raifon en le mettant 
: dans un cachot t & en fefant vendre fes meubles. 
S'il réfifte aux exa&eurs que le nouveau Tef- 
dament a damnés , on le fait pendre , & cela 
xend tous fes voifins infiniment accommodans» 
'; Si tout cet argent n'était employé par le 
i fouverain qu'à faire venir des épiceries de 
•l'Inde-, du café de Moka, des chevaux anglais 
ti & arabes , des foies du Levant , des colifichets 
i de la Chine , il eft clair qu'en peu d'années 
i -il ne referait pas un fou dans le royaume. Il 
faut donc que l'impôt ferve à entretenir les 
t manufactures , & que ce qui a été verfé dans 
i Jes coffres du prince retourne aux cultivateurs. 
Ils fouffrent, ils fe plaignent : les autres parties 
de l'Etat fouffrent' & fe plaignent aufli ; mais 
,, au bout de l'année il fe trouve que tout lé 
», monde a travaillé & a vécu bien ou mal. 
r Si par hafard l'homme agrefte va dans la 
' capitale , il voit avec des yeux étonnés une 
belle dame, vêtue d'une robe de foie brochée , 
d'or , traînée dans un carroffe magnifique par 
deux chevaux de prix, fuivie de quatre laquais, 
lia billes d'un drap à vingt francs l'aune ; il 
s'adreife à un des laquais de cette belle dame f 
.& lui dit : Monfeigneur , où cette dame prend- 
^lle tant d'argent pour faire une fi grande 
Tome J9, DiS. Philof. Tome VUL D d 
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dépenfe ? Mon ami , lui dit le laquais , le ro 
lui fait une penfion de quarante mille livre* 
Hélas ! dit le ruftre , c'eft mon village < 
paye cette penfion. Oui , répond le laquais ; 
mais la foie que tu as recueillie , & que U 
as veridue , a fervi à l'étoffe dont elle eft ha- 
billée , mon drap eft en partie de la laine de 
tes moutons ; mon boulanger ? fait mon paip 
de ton blé ; tu as vendu au marché l^s pou- 
lardes que nous mangeons ; ainfi la, peut! 
de madame eft revenue à toi & à tes camar; x, 

Le payfan ne convient pas tout- à- fait des 
axiomes de ce laquais philofophec cependant t 
une preuve qu'il y a quelque chofe de vrai dans 
fa réponfe , c'eft que le village fubfifte , & 
qu'on y fait des enfans , qui tout en fe plai? 
gnant feront auffi des enfans qui fe plaindront 
encore. 

SECTION IL 



Oi on était obligé d'avoir tous les édits des 
impôts , & tous les livres faits contr'eux , ce 
ferait l'impôt le plus rude de tous» 

On fait bien que les taxes font néceflaires 9 
& que la malédidion prononcée dans l'Evan- 
gile contre les publicains ne doit regarder que 
ceux qui abufent de leur emploi pour vexe* 
le peuple. Peut-être le copifle oublia-t~il un 
mot , comme l'épithète de pravus. On aurait 
pu dire pravus publiparms ; ce mot était 
d'autant plus néceffaire que cette malédiction 
générale eft une contradiâjon formelle avec 
ies paroles qu'on met dans la bouche de jesus- 
ÇHUST , Rendu à Céfar ce qui eft à.Céfar» 
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Certainement celui qui recueille les droits de 
Céfar ne doit pas être en horreur ; c'eût été 
infulter Tordre des chevaliers romains , & l'era-* 

~* pereur lui-même ; rien n'aurait été plus mal-avifé. 
Dans tous les pays policés les impôts font 
très- forts , parce que les charges de l'Etat font 
très-pefantes. En Efpagne , les objets de com- 
merce" qu'on envoie à Cadix & de-là en Amé- 
. rique payent plus de trente pour cent avant 
qu'on ait fait votre compte. 

En Angleterre , tout impôt fur l'importation 
eft très - coniidérable ; cependant on le paye 
fans murmure ; on fe fait même une gloire de 
le payer. Un négociant fe vante de faire entrer 
quatre à cinq mille guinées par an dans le 
tréfor public. 

F lus un pays eft riche, plus les impôts y 
font lourds. Les fpéculateurs voudraient que 
l'impôt ne tombât que fur les productions de 
la campagne. Mais quoi ! j'aurai femé un champ 
de lin qui m'aura rapporté deux cents écus ; 
& un gros manufacturier aura gagné deux cents 

! mille écus en fefant convertir mon lin en den- 

^ telles ; ce manufacturier ne payera rien , & ma 
terre payera tout ; parce que tout vient de la 

i terre ? La femme de ce manufacturier fournira 
la reine & les princefies de beau point d'Alen- 
çon ; elle aura de la protection ; fon fils de- 
viendra intendant de juftice , police & finance, 
& augmentera ma taille dans ma miférable 
vieillelfe ! Ah ! meflieurs les fpéculateurs , votas 

: calculez mal ; vous êtes injufles. (a) 

(1) Voyez le» notes de l'Homme aux quarante écus , 
IU>«uas , tome 11. 

Dd *. 
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Le point capiral ferait qu'an peuple entier 
ne fût poinr dépouillé par une armée d'alguazils* 
pour qu'une vingtaine de" fangfues de la cour 
ou de la ville s'abreuvât de leur fang. 

Le duc de Sulli raconte , dans fes Economies 
politiques, qu'en 1585 il y avait jufte vin^t 
feigneurs intéreifés au bail des fermes , à qui 
les adjudicataires donnaient trois millions deux 
cents quarante- huit mille écus. 

C'était encore pis fous Charles IX & foui 
François I ; ce fut encore pis fous Louis XIII. 
11 n'y eut pas moins de déprédation dans la 
minorité de Louis XIV. La France , malgré 
tant de bleffures , eft en vie. Oui ; mais fi elle 
ne les avait pas reçues , elle ferait en meilleure 
fanté. Il en eft alnfi de plufieurs autres Etats. 

SECTION III. 



X l eft jufte que ceux qui jouiflent des avaa~ 
tages de l'Etat en fupportent les charges. Les 
eccléfiaftiques & les moines qui pofsèdent de 
grands biens, devraient par cette raîfon con- 
tribuer aux impôts en tout pays comme les 
autres citoyens. 

Dans des temps que nous appelons barbares f 
les grands bénéfices & les abbayes ont été 
taxés en France au tiers de leurs revenus, (a) 

Par une Ordonnance de l'an 1188, Philippe- 
Augiiflë impofa le dixième des revenus de tous 
les bénéfices. 

Philippe le bel fit payer le cinquième , enfuite 

(û) Aimon t liv. V, chap. LIV. Ltbrct, plaid. IL 
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le cinquantième , & enfin le vingtième de tous 
les biens du clergé. 

Le roi Jean , par une ordonnance du 14 
mars 1355» taxa au dixième des revenus de 
leurs bénéfices & de leurs patrimoines , le* 
évêques , les abbés , les chapitres & généra- 
lement tous les eccléfiaftiques. (b) 

Le même prince confirma cette taxe par 
deux autres ordonnances , Tune du 3 mars * 
l'autre du a8 décembre 1358. (c)- 

Dans les lettres-patentes de Charles V du 
aa juin 1372 , il eft ftarué que les gens d'églife 
payeront les tailles & les autres impofitions 
réelles & perfonnelles. (d) 

Ces lettres-patentes furent renouvelées par 
Charles VI en 1390. 

Comment ces lois ont-elles été abolies , 
tandis que Ton a confervé tant de coutumes 
monftrueufes , & d'ordonnances fanguinaires ? 

Le clergé paye à la vérité une taxe fous le 
nom de don gratuit ; & , comme l'on fait , 
c'eft principalement la partie la plus utile & 
la plus pauvre de PEglife, les curés, qui payent 
cette taxe. Mais pourquoi cette différence & 
cette inégalité de contributions entre les ci- 
toyens d'un même Etat \ Pourquoi ceux qui 
jouiflent des plus grandes prérogatives, & qui 
font quelquefois inutiles au bien public, payent- 
ils moins que le laboureur qui eft li nécelfaire ? 

( b ) Ord. du Louvre , tome IV. 
( c ) Ibid. 
*id) Ord, du Louvre , terne V- 
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La république de Venife vient de do nAc,r 
des règlemens fur cette matière , qui paraili'ent 
faits pour fervir d'exemple aux autre* Etat* 
de l'Europe. 

SECÏl ON IV, 

±S on-seulbment les gens d'égîife fe 
prérendent exempts d'impôts , ils ont encore 
trouvé le moyen, dans plufieurs provinces, 
de mettre des taxes fur le peuple , 6c de fe 
les faire p3jer comme un droit légitime. 

Dans quelques pays, les moines s'y étant 
emparés des cTxines, au préjudice des curés, 
les payfans ont été obligés de fe taxer eux- 
mêmes pour fournir à la fubfiftance de leurs 
pafteurs ; & ainli dans plufieurs villages , fur- 
tout en Franche-Comté , outre la drxme que 
les paroiiliens payent à des moines ou à des 
chapitres , ils pdyent encore par feux trois ou 
quatre mefures de blé à leurs curés. 

On appelle cette taxe droit de moijffbn dans 
quelques provinces , & boijfelage dans d'autres. 

Il eft jufte fans doute que les curés foîent 
bien payés ; mais il vaudrait beaucoup mieux 
leur rendre une partie de la dixme que les 
moines leur ont enlevée que de furcharger de 
pauvres payfans. 

Depuis que le roi de France a fixé les por- 
tions congrues par fon édit du mois de mai 
176$, & qu'il a chargé les décimateurs de 
les payer , il femble que les payfans ne de- 
vraient plus être tenus de payer une féconde 
dixme à leurs curés; taxe à laquelle .ils ne 1 ' 
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s'étaient obligés que volontairement & dans 
Je temps oti le crédit & la violence des moines 
avaient ôté aux pafteurs tous les moyens de 
fubfifter. 

Le roi a aboli cette féconde dixme dans 1$ 
Poitou par des lettres-patentes du- mois de 
juillet 1769 , enrégiftrées au parlement de Paris 
Je 11 du même mois. 

Il ferait bien digne de la juftice & de la 
bienfefance de fa majefté de faire upe loi 
femblable pour les autres provinces qui fe 
trouvent dans le même cas que celle du Poitou 9 
comme la Franche-Comté, &c. 

Par M, Chr? avouât de Befançpn, 
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